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AVERTISSEMENT. 


N ne dira rien ici des yûës 
que TAutcur de ces Traitez 
petit avoir eues en les fai- 
fant ,.ni des raifons qu'il a 
•ublier prefentemcnc , ni à 
quoi s'étend ce qu'il a ddOTcin de renfer- 
mer fous le titre qu'-il leur a donné. On 
fçait que le monde fe foucie peu d’être 
informé de tontes ces chofes î & que 
n'ayant intérêt qu'à l'Ouvrage même • 
il en juge par fon prix intérieur & vé- 
ritable , de non par ces circonflances 
étrangères. 

On fe contentera donc de donner ici 
quelques avis fur le Livre même , donc 
le premier fera fur ce titre , EJfaisde 
Morale, Ce feroit l'entendre mal que 
d’en conclure qu'on n'a prétendu y pro» 
pofer que des vûcs incertaines & con- 
fufes , ou de legeres idées de la perfec— 




Avertissement. 
tion chrétienne. Il y a au contraire 
des Traitez qui en donnent une a(Tez 
grande î & il n*y en a aucun qui ne 
contienne des veritez trés-folides ôc 
trés-importames. 

Ce qui a donc porté à choifir ce ti- 
tre , eft que la Morale chrétienne 
ayant paru d’une étendue trop vafte 
pour l’embrafler toute entière , ÔC 
pour entreprendre de réduire en un 
même corps tant de divers principes 
qu’elle contient, ôc tant de devoirs 
qui en dépendent , on a mieux aimé 
eilàyer de la traiter par parties , en 
s’appliquant tantôt à.un devoir, tan- 
tôt à un autre. D’abord on n’avoic 
diftingué ces Traitez que par des nom- 
bres , comme fi c’euflénfc été des amas 
de pensées détachées. Mais comme il 
y avoir neanmoins un véritable ordre 
entre ces pensées , & que l’on a été 
averti que cette multitude de nom- 
bres produifoit quelque confufion , 
on a cru depuis les devoirs divifer 
en Chapitres , & réunir ainfi diverfes 
pensées fous un même titre, ce qui fait 
mieux voir la fuite & l’ordre du Trai- 
té. Il fe pourra faire neanmoins par ce 
changement , qu’en quelques endroits 
les ChapUres paroîtront ou trop liez 


Avert issement. 
avec ce qui précédé , ou trop peu liez 
dans leurs parties ; parce qu'il échape 
toujours des deTauts de cette forte, 
quelque foin qu'on apporte dans ces 
revues ; neanmoins outre que cet in-» 
convienent n'eft pas grand,il fait plus 
de tort à l’Auteur qu'au Ledeur ; au- 
lieu que la confufion à laquelle on a 
remédié, faifoit pins de tort au Lec- 
teur qu'à l'Auteur. 

On ne doit pas au refte chercher un 
ordre fort exaÂ dans le rang que tien- 
nent les divers Traitez qui compo- 
fenr ce Volume ici, tout cela étant 
allez arbitraire ; néanmoins comme il 
y a beaucoup de differens ordres , 
qu’il y a peu de chofes où l'on ne s’en 
puiffe former , on pourroit rendre une 
raifon alTez probable de celui de ces 
Traitez par les confiderations fuivaii- 
tcs. 

Le premier devoir de l'homme, eft 
de fe connoître; & fe connoître , c'eft 
penetrer le fond de fa corruption & de 
ia foi blçlTe :& c'eft à quoi eft deftiné 
le premier Traité , De U foiblejfe dè 
l*homme. 

Mais il n'en faut pas demeurer - là. 
Après s'être connu, il faut eftayer de 

i iij 
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Avertissement. 
connaître Dieu , non d'une connoifl 
Tance fterile & pliilofophique ; mais 
d'une connoiiTance utile & chrétien- 
ne , qui nous ferve de lumière pour 
nous conduire dans cette vie , & pour 
arriver à la fin à laquelle nous ten- 
'dons ; & c’eft proprement le but du 
fécond Traité , De U fonmiffion à la 
volonté de Dîett , qui contient les prin- 
cipes de tous les devoirs aufquels 
' nous fommes obligez dans le cours de 
nôtre vie ; puifqu'il n'y en a point 
qui ne foient renfermez dans le dou- 
ble regard de la volonté de Dieu , con- 
fiderée d'une part comme régie de nos 
aélions , & de l'autre comme caufe de 
tous les évenemens. 

Si l'homme n'étoit point corromW 
pu , il n'auroît prefque point befoin 
d'autres inftruétions que dé celle-li ; 
toute la jufticc chrétienne confiftant 
à connoître la volonté de Dieu , & à 
l'exccuter. Mais comme il y a plufîeurs 
chofes qui affoiblifîent dans les jufies 
la refolution où ils font d'obéïr à 
Dieu , & de le préférer à toutes cho- 
fes J ils doivent ufer de divers moyens 
pour s'y maintenir & s'y fortifier : & 
le plus commun > le plus efficace » le 
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Avertissement. 
plus autorifé par l'Ecriture & par IV 
xemple des Saints , efl: celui de la cratn^ 
te , qui fait le fu jet du troifié Traite , 
dans lequel on a particulièrement con* 
(ideré les raifons que les juEes mêmes 
avoient de vivre dans un tremblement 
continuel. 

Ces trois premiers Traitez ne regar- 
dent diredement que les devoirs inté- 
rieurs de l’homme par rapport ou à 
Dieu , ou à foi-même. Mais parce 
que Dieu engage la plûpart du mon- 
de à vivre & à traiter avec les hom- 
mes , & que leur falut dépend ordinai- 
rement de la maniéré dont ils fe con- 
duifent dans ce commerce , il eft utile 
de prévoir les principaux inconveniens 
où l'on tombe d’ordinaire en traitant 
avec les homrries , & de confiderer les 
moyens de les éviter : ic l’on a tâché de 
le faire dans le Traité qui porte pour 
titre , Des moyens de conferver la paix 
avec les hommes. 

Enfin j après avoir propofé divers 
avis miles pour confer.ver la paix , on 
a voulu remonter à la foqrce ordinaire 
de toutes les dîvifîons par le Traité, 
Des jlégrmens temeraires , où l’on tâ- 
che de regler l’efprit dans les jugemens 

a iiij 
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A*V ? r. T T s s E ME HT. 
qu’il pçrrc des homfnes &'de toutes les 
'Utrcs tinfjs , & d’inTpircr l'amour 
c la venté Si de !a jaftice , & la haine 
de il prci'bmption téméraire avec la- 
qiTeUe on juge dans'le monde d’une in- 
anité de chofes. - - 

Peut - être que ces deux derniers 
Trairez pômront' fembler à 'quelques 
perfonnes- remplis' dô quantité d'ob» 
1er varions trop petites » • trop particu- 
lières & trop communes. Màis peut- 
ctre auïïi qu’il y en aura qui trouve- 
ront d'autant plus d’utilité dans ce- 
détail , qu’ils fçavent par expérience 
que la plûpaft du temps les difeours 
pénétrant lérvenc de peu ; pareequô 
faute , ou de fincerité, ou de lumière , 
il n’y a prefque perfonne qui fe les 
applique : dcTorte qu’afin d’ohl'ger le 
mondei faire réflexion fur Tes défauts 
& fur fes- devoirs , il eft néceflaire de 
les marquer d’uns maniéré aflez Am- 
ple & aiïcz particulière. Et l'on n’en 
doit pas être retenu par la crainte que 
les chofes ne foient trop petites. Tout 
eft bas Sc petit dans le monde par la 
baflefle de la fin à laquelle on y rap- 
porte fes aétions } & tout eft grand 
dans la Religion pat .la grandeur de 
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celle qu*on s*y propofe. Outre que ceux 
qui connoilTent en qu’oi confifte la ver- 
tu chrétienne , fçavcnc qu'elle ne fa 
fait paroître en rien davantage qu’à ré- 
gler l’homme dans fa vie particulière » 
h. dans Tes afbions ordinaires : les occa- ' 
fions de pratiquer les grandes aétions 
étant rares , & la grâce d’y être fidè- 
le ne fe pouvant guéres obtenir que 
par l’attention & le foin qu’on aura eu 
à s’acquitter des devoirs communs qui 
compefent le corps de nos aéHons ôc 
de nôtre vie. 

J’ajouterai feulement un .avis ici » 
qui efi , que j’ai fait dans le fécond , 
volume des EJfais y qui a p$rté autre- 
fois le titre de VBducatîon d'm Fnnçe i - 
ce que j’ai fait 'dans celui - ci , qui veil . 
de réduire en Chapitres les Traitez 
qui avoient quelque étendue. 5 de fot te 
qu’ayant déjà fait le même du tcoifié*™?» 
tous les quatre volumes 'fqn: çnjînt»- 
nant^entiercmeru: femblablés,’ 




APPROBATION- 


N O U s foiiflîgnez Dodeurs en 
Théologie de la Faculté de Pa- 
ris , ceitifions avoir lu un Livre qui a 
pour titre : EJftds df Morale ^ conxtnus 
en divers Traitez fur plufieurs devoirs 
importans , compofé par le fient de 
Chanterefme > dans lequel nous n’a- 
vons rien trouvé que de tres-confor- 
me à la Religion Catholique , Apof- 
'tolique & Romaine. En foi de quoi 
nous avons figné. A Paris » le pre- 
mier Avril 1671. Signé', 

Le Vaillant. 

1 

T, Fortin, 


Di-; ■i.TC'Cl b\ î'( 

■ 
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Des Traitez 6c des Chapitres 
contenus en ce\V olume. 

PR EM LE R TR A I T É. 

De la foiblefiTe de l'Homme, 

Chap.I.TD/^ ^orgueil nous donne 
Xde nous mêmes. On ne tra^ 
vaille dans le monde que ^our embellir 
cette idée. Que l’orgueil de tous les peth 
fies eji de même natnrei des grands, des 
petits, des nations policées & des fauva~ 
ges. ' Page i 

II. Qu’il faut humilier l’homme en lui fai- 

fant connoltre fafoiblejfe) mais non en U 
réduifant à la condition des bêtes. 6 

III. Vefçription de l’homms , ^ pn- 
mieremem de la maehint de- fon' corps. 
Combien l’idée qu’il a, de fa force efl 
mal fondée- L’homme fuit de fe com- 
parer aux autres créatures de peur 
de reconnaître fa petitejfe en toutes 
chofes, U le faut forcer à faire pette 
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comparatjon. - ^ ^ 

iV. Néant de U vie pre fente* de Vhom^ 
me de tout ce qui eji fondé fur cette 
W , '■ ^ \G 

V. Avertijfement continuels que nous 
: avons de la fragilité de nôtre vie j' par 

les necejjttez aufquelles nous femmes af- 
fujettfs. Z 4 

y ^..Examen 'des qualitez/pAtuclles des 
hommes, Foiblejfe qui les porte a en ju- 
ger , non par ce q'^’ elles ont de réel , 

. mais par l'eftimeque d- autres hommes 
en font. Vanité & mifere de la fcience 
. des mots , de celle des. fait s & des opi- 
nions des hommes . 27 

.VIl. Qu on ejl anjji he’-reux d'ignorer 
^ que de fçavoir la plupart des chofes. In- 
certitude de la plupart des fciences. 
L'homme ne connoh poi même fon' ig- 
norance. , 55 

vin. Bornes étroites de. la fcience "des 
hommes : nôtre efprit racourck tout, 
Ea vérité même nous aveugle fou- 
vent. ^ . 37 

Ix. Lificulté de conmhre les chofeg 
dont on doit j'tger par .la comparai,, 
fon des vruifembhnce. Eem,ritQ 
prodlgteufe' de ceux qui fe croyent ca^ 

pdles 4 p ihoipr rjUgion , 
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l'exAwen particulier de tous Us dogme i 
contenez. ^ 

X. Que le monde n’ejî prefc^pte compofé 
^uedç gens (itipîdes cjuï ne.penj^t à 
rien. ceiu penfent un pW du* 
vamage , ne valent pas mliux. Trou- 
ble <^m VmaglnMio.i c.-^Hfe à la raifort. 
Folle commencée dans U plupart des 
hommes. ,4.6 

XI» Foiblejfe de la volonté' ae l'homme^ 
plus grande e^ue celle de la raifon. Peu 
de gens vivent par raifon. La volonté 
m fgauroit rejijîer à des impulfions dont 
nous fç avons la fuujjété. Pajjîons vîen - 
nent de foiblojfe, Bejoîn que Famé a 
d’appui. • 

XI î. ConfîderaHon particulière fr lava- 
nite' des appuis que l’ame fefait pour fe . 
foHtemr,, 5,7 

XI II. Que tout ce ejui paraît de grand dans 
la di (pofiiion d, t’ame de ceux <jui ne font 
pas véritablement a Dieu x tpiefôF- 
blejfe. 6 Z 

Foiblejfe de l’homme dans [es vices ^ 
(érdaus [es défauts. Nulle force ^u’m 
Dieu. / ^ 68 

.XV» Foiblejfe de l’homme par on encore 
davantage , en quelque forte x dms ceux 
qui font à Dieu* - 7 a 
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SECOND TRAITÉ. 

. Delà foumiflion à la volonté de Dieu, 

I^r'emiere partie. 

Chap. I. Que U vie payenney cejl de 
fuivre fa. propre volonté , la vie 
Chrétienne , àe fuivre celle de Dieu» 
77 . _ 

I I . Deux maniérés de confiàerer la volon- 

té de Dieu, comme réyde de nos aéîions , 
comme caufe de tous les evenemens. Ex- 
plication de U première maniéré. On 
pofede quelquefois la charitéfàns lefça » 
voir\& l'on ne l'a pas quand on le croit» 
Sj * 

III. Combien David étoit touché de l*a- 

mour de la loi de Dieu. Excellence du 
Tfeaume Beati immaculati. 82 

IV. Refiexionr fur la priere de faint . 
Paul : Seigneur , que voulez/yous 
^ueje fafTe. i. Qu il faut demander 
a Dieu de connoitre fes propres devoirs. 
Comment la connoiffgnce des devoirs . 
d* autrui nous peut devenir propre, 

V. 1. Reflexion : Qu’il faut demander 
. des lumières de pratique , & reglet 

encore plus Içt mouvemtrii tmenturj^ 
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TABLE. 

^ue les aEHoni extérieures. 3. 
êcion : faut demander k comm- 

tre la volonté de Dieu toute en ^ 

tiere, 96 

VI. Qu'il n*y a point d* exercice du m. 4 in 
plus naturel que de demander k Ouh 
^ u'il nous fâjfe connoitre & fuivre 
fa volonté ^ de relier par avance 
fes aElions parce ^ue l’on en cennot^ 
tra, l’attention a cette volonté 

efi le vrai exercice de la préfence 
de Dieu. 10 1 

VIL Qu’il faut toujours relier les aüions 
extérieures , quoique l’on fait troH^ 
ble au dedans. Que cette conduite efi 
la four ce de l’é^altté d’efprit, Qu^m 
homme de bien n’a point d’humeur. 
Exemple ce caraElere dans fete 
M.onfieur d’Alet. loy 

VIII. AElions de vertu ^uelavué de U 

volonté de Dieu nous découvre. Ordre des 
aüions. Qu’il n'y faut pas être atta- 
ché. Obé'ijfancereligieufe facilite la vie 
chrétienne. 1 1 o 

IX. Que nous devons principalement avoir 
en vué d’obéir à Dieu dans le mo- 
ment préfent. Que quelque éloigné de 
Dieu que l’on Joit , on peut rentrer 
dans fon ordrt en un injiant. Que la 
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loi de Dieu découvre à tous wa chemin 
de paix. 117 

X. Que la vue de la volonté de Dieu com» 
mejujtice j fait le paradis & L'enfer > 
félon les differentes difpojitiohs de 
ceux qui la regardent, 1 zo 

SECONDE PARTIE. 

Dli fécond Traire de la foumifïîon à la 
voloncé de Dieu. 

Ch AP. I. Que la vüé de la volonté de 
Dieu , comme juJUce , nous oblige de 
nous foûmettre à cette même volonté 
conjtderée comme caufe de tous les 
éver^emens. Qu’il faut remontrer 
dans tous ces évenemens jufju’à la 
première caufe , fans s’arrêter aux 
fei. ondes. 116' 

I I. Que la vue de la volonté de Dieu 

change k nôtre é^ard toute la face 
du monde. Idée d’une armée. Elle 
nous découvre le re^ne . de Dieu y 
rend toutes les hi foires des hi foires de 
Dieu. I 

III . Comment la vue de la volonté de 
Dieu nous doit faire confiàenr le 
paffè ^ le futur. Et comment la fou» 
rnijjim qu’on lui doit s’accorde aue 
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la pénhençe , le zeïe ? U {ompAjJion , 

la prévoyance, 134 

IV. Que l’incertitude de la valomé de 
Dieu à l’égard de l'avenir , nous doit 
empêcher d"tn ja^er fur des rencoyürïs 
fortui es. Ce que la vue de cette volr.nd 
retranche , ou ne retranche pas dans -nos 
aElions, 1 44 

Qh* il font pratiquer la foumijjion a la 
volonté de Dieu à l’égard des petits e've- 
■ rumens. De fes défantî corporels. ^Des 
J fi: tes de nos ^péchez., Exemple à* A - 
' dam.. . 14S 

- VI; Qu eUe efl UfoHmtffion /jtie mus de ^, 
vons a la volonté de Pieu , à l'ég.ifd de 
nôtre falut éternel. Qail efl pîjfe d'é^ 
partner fa propre foihlejj'e farce pointé 
Comb en la vue de la vnlonté de DieiS 
facilite la conduite de la vie chrétien^ 
' ne. 2 »54 

T.ROIS TRÂ 1 TE\ 

, De U. cra.;tuc <âe Dieu 

Chap.'T. Pourejuoy le Proihcte étant 
touché de crahite , demande encore de 
* craindre. Que quoique la crainte naljfe 
d'amour propre , ^Ue ejl néanmoins «- 
•ft'Ar. - ’ 
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IL La fenJîbUiié & Vinfenjihïlttê de 
V homme égaUmentprodigieufes y nttif- 
femd’un fonds inconnu. Ai arquent le 
déreglement & la grandeur de l"hom~ 
me. Temps de cette vie , temps de 
pîdité. ' i6^ 

, IlL Infen/thilité , un des plus grands 
mauxdeiame. Naît d'aveuglement. 
Idées confufes qu*on fe forme de tou - 
tes chofes. Faujfe & vraye Jdée Tüft 
- hal. Autres preuves de cet aveugle » 

ment. , ^ 167 

lY. (^eVinJenfibilité fe remarque 4u^ 
dans des Chrétiens dont la vie ejl réglée. 
Hiver f es caufes de cet état II eji inutile 
de s*eninquieter y mais il le faut crain- 
dre. Zftilité de s'appliquer aux objetsde 

. crainte, 177 

Idée que Ion doit avoir de la rt^eur 
de la jufiice de Dieu, Nombre tjfroyâ ^ 
ble de reprouvez, SpeUacle tmible du 
: carnage fpirituel que la démon fait dans 

l’Eglifemême, Faujfe affurance ou nous 

vivons. lRj 

VI. Qu* il efi utile de détruire-dans fon 
efprït les pr étextes que V amour propre 
nous fournit de ne craindre pas. Inrïô» 
cence extérieure y figne équivoque de 
l’état de la grâce, 
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VII. Sujet que l'on a de craindre peur /* *<#- 

bus on a fait des veritez de Dieu. Des 

occajîons quon a eiiès de s’avancer. Des 
fêtes & des myfleresque l'E^Ufe célébré 
le long de l'année, 195 

VIII. Adrejfe de l'amour propre pour 

nous empêcher de nous appliquer les 
reproches que J. C. fait à certaines 
gens. Que ]. C. n’a gueres repris 
que les vices fpirituels, xoo 

IX. Qu'il y en a peu qui puîfent s'af- 
furer d'avoir les marques que l’£ ^ 

'■ eriture nous donne de la vie de l’a » 

'''me. 2.0^ 

X. Quelle efi la crainte ou l’on doit ten^ 

Avantages que l’on peut tirer ~^e 
l’état d'infenJibiUtf. Qu’il ny faut 
pas demeurer volontairement, 1 o S 

QUATRIE'ME TRAITE*. a 

Des moyens de conferver la paix avec | 

les hommes. ' 

PREMIERE PARTIE. 1 

• # 

/ 

Chap. 1. Hommes citoyens de pïufteurs 
telles. Ils doivent procurer la paix 
de toutes , & s’appliquer en particu - ^ 

lier à vivre en paix dans la focieté 
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éU ils pajfeni leur vie , & dont ils font 
partie, x 1 1 

I I. Z>riion de la raifon & de la religion à 
nors infpirer le foin de la paix, x i y 

III. Raifon des devoirs de garder la paix 

avec ceux avec qui on vit. xzx 

I V. Réglé ge-' erale pour conferver la paix. 
Ne blejferperfonne , ne fe ble^er de 

rien. Deux maniérés de choquer les au- 
tres : Contredire leurs opinions : S’oppo- 
fer à leurs pajjîons. 139 

V. Caufes de l’att.che que les hommes ont 

'a leurs opinions. Qui font ceux qui y font 
les plus fujets. z 3 2 

VI. icelles font les opinions qu‘il ejlplus 

dangereux de choquer. 242 

VII. V impatience qui porte à contredire 

' les autres , efl un defaut confiderable, 

Qu*onn'efi pas oblgé de contredi e tou- 
U s les fauffe s opinions . Qtfil faut avoir 
une retenue generale & fe pajfer de con- 
fident , ce qui efi difficile à l'amour pro- 
pre 24(5 

VI' I. ‘ Qu'il faut af^oir égard k l'e'tat oh 
l'on ejl dans l'efprit des autres pour les 
contredire. 2 j 2 

1 X. Qu’ il faut éviter certains defauts en 
contre %ifant les autres. x $6 

X. Qui font ceux qui font le plus ebligc-z 
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d‘ éviter les défauts ci-dejfas marquez.* 
Qu^lfant regler [on imerieur anJ^Men 
que fon extérieur , pour ne pas choquer 
ceux (.vec qui ont vit. x 6 ^ 

faut refpeSf'er les hommes , & 
ne regarder pas comme dure l'obligation 
que l’on a de les ménager. Que c’ejî un 
bien que de n'avoir ni autorité ni créant 
ce,. i 6 ^ 

XII. Que quoique le dep't que les hornm 
mes ont quand on s’oppofe à leurs paf- 
fions , fo't iijufte , U n’efi pas à propos 
de s’y oppofer. Trois fortes de pajjions, 
fufies , indifférentes , injufies. Comment 
on fe doit conduire a l’égard des pajjions 
injufies. 270 

XII I. Comment on fe doit conduire à 
l’égard des pajjions indifférentes &juf. 
tes des autres. ijy 

XIV. Que la loi éternelle nous oblige à 
la gratitude. 284 

X V. Rai fins fondamentales du devoir 
de la civilité, z 87 

SECONDE PARTIE. 

C H A P. I, Qfiil ne faut pas établir fa 
paix fur la correSHon des autres. Vti- 
lité_ de la fupprejfion des plaintes. 
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Quelles font ordinairement plus de mat 
que de bien, 201 

II. Vanité & injujlice de U complai- 

fance que l* on prend dt ^es juge^ 
mens avantageux qu"on 'pa^te de 
nous. 302 

III. Qu on n*a pas droit de s'offenfer du 

mépris 3 ni des jugemens defaz^antageux 
qu on fait de nous. 309 

IV. Que la fenfibilité que nous éprouvons 
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Chapitre Premier. 

Idées que P orgueil nous donne de nous-mL. 
mes. On ne tr (ma lle dans le monde que 
four embellir cette idée. Qu, l'oraueilde 
tom les Peuples ejl de même nature, des 
Grands des Petits , des Nations polh^ 

\ çeçs er des Sauvages, 

L * O R G U E I L eft une enflare Chap 
cœur, par liquelle Phomme s*é- 
tend & fe grolîîc en quelque force en 
lui-mcme, & rehanfTc fgû idée par celle 
. Tomf /. ' ^ 


Chap. 

I. 
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1 Prcmhr Traite , 

de force > de grandeur & d’excellence. 
C*eft pourquoi les richefl'es nous élc- ' 
vcnr , parce qu’elles nous donnent lien 
de nous confiderer nous- memes , com- 
me plus forts & plus grands. Nous 
les regardons > félon l’expreffion du 
Sage , comme une ville forte qui nous 
met à couvert des injures de la for- 
tune , & nous donne moyen de do- 
miner fur les autres : Suhfiantia divi» 
tis , urbs roboris ejus j & c’eft ce qui 
caufe cette élévation intérieure qui elt" 
le ver des richelfes , comme dit faine ’ 
Auguftin, 

L’orgueil des Grands efl: de même 
nature que celui des riches ; 8c ü 
confifte de même dans cette idée 
qu'ils- ont de leur force. Mais comi‘ 
me en fe confiderant feuls , ils ne 
pourroient pas trouver en eux-mê- 
nrjes de quoi la former , ils ont ac- 
coutumé de joindre à leur être l’ima- 
ge de tout ce qui leur appartient 
qui efl: lié à eux. Un Grand dan^ 
fon ide'e n^éft pas un feu 1 homme , 
c’eft un homme environné de. tous 
ceux qui font à lui , & qui s’imagine 
avoir autant de bras qu’ils en ont tous 
cnfemble i parce qu’il en difpofe ôi 
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quilles remue. Un General d’armée C hap» 
ïc reprefente toujours à lui-mcme au ^ 
milieu de tous H:s foldacs. Ainfi cha- 
cun tâche d’occuper le plus de place 
qu’il peut dans Ton imagination , dc 
l’on ne fe poufle & ne s’agrandit dans 
le monde que pour augmenter l’idée 
que chacun fe .forme de foi-même. 

Voilà le but de tous les deifeins am- 
bitieux des hommes. Alexandre & Cc- 
far n ont point eu d’autre vue dans 
toutes leurs batailles que celle-là. Et 
fl l’on demande pourquoi le Grand- 
Seigneur a fait depuis peu périr cent 
mille hommes devant Candie , on peut 
répondre fûrement , que ce n’eft que 
pour attacher encore à cette image in- 
ferieure qu’il a de lui-même, le titre de 
Conquérant, 

C’eH: ce qui nous a produit tous ceg 
titres fadueux qui fe multiplient à mc- 
fure que L’orgueil intérieur eft plus 
grand ou moins déguifé. Je m’ima- 
gine que celui qui s’eft le premier 
appelle , haat ^ puijfant Seigneur , 
fe regardoit comme élevé fur la tête 
de fes valTàux j & que c’eft ce qu’il 
a voulu dire par cet épithete âchant , 
fi peu convenable à la bafiTeife des 

A ij 


> ' 4 Tremîer Traité ^ 

€hap. hommes. Les nations orientales fur- 
paflènc de beaucoup celles de l’Europe^ 
dans cet amas de titres, parce qu'elles 
font plus fottemcnc vaines. Il faut 
une page entière pour expliquer les 
qualicez du plus petit Roi des In- 
des , parce qu’ils y comprennent le 
dénombrement d(p leurs revenus, de 
leurs élephans 8c de leurs pierreries : 
& que tout cela fait partie de cet 
être imaginaire i quicft Tobjet de leur 
vanité. 

Peut-être même que ce qui fàic 
délirer aux hommes avec tant de paf- 
' lion, l’approbation des autres, eft. 
qu’elle les affermit & les fortifie dans 
l’idée qu'ils ont de leur excellence 
propre ; car ce fentiment public les 
en alTure : 8c leurs approbateurs font 
comme autant de témoins qui les per- 
fuadent qu’ils ne fe trompent pas dans 
le jugement qu'ils font d’eux - mê- 
mes. , . 

- L’orgueil qui naît des quaîitez 
fpirituelles efl: de même genre que 
celui qui eft fondé fur des avantages 
extérieurs ; 8c il conlifte de même 
dans une idée qui nous reprefcnte 
grands à nos yeux , ôc qui fait que 





{D^ lafoihlejfe de Vhomme^ j 
nous nous jugeons dignes d’eftime& de Ghap, 
préfeience , foie que cette idée foit for- 
mée fur quelque qualité que l'on con- 
lîoifiTe diftindement en foi : foit que ce 
ne foit qu'une image confufe d'une ex- . 
cellence & d’une grandeur que l'on 
s’attribue* 

C’eft anflî cette idée qui caufe le plai- 
fir ou le dégoût que l'on trouve dans 
quantité de petites chofes qui nousfla- 
tentoii qui nous blefTent, fans que l'on 
en voye d’abord la raifon. On prend 
' plaifir à gagner à toute forte de jeux , 
même fans avarice, & l'on n'aime point 
à perdre. C’eft que quand on perd , on 
fe regarde comme malheureux , ce qui 
renferme l'idée de foibleffe & de mife« 
re i & quand on gagne , on fe regarde 
comme heureux, ce qui fe préfente à 
l'cfprit celle de force ; parce qu'on fup- 
pofe qu'on eft favorifé de la fortune. 

On parle de même fort volontiers de 
fes maladies , ou des dangers que l'on a 
courus ; parce qu’on fe regarde en cela, 
ou comme étant protégé particulière- 
ment de Dieu , ou comme ayant bean- 
. coup de force ou beaucoup d’adrelîc 
pour réfîllir aux maux de la vie. 
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Chap. 
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Chapitre II. 

Quil font humilier V homme en lui fai- 
fant connoitre fa foibleffe j mats non 
en le réduifant à la condition des 
bêtes, 

I 

S I donc l'orgueib vient de l'idée 
que l'homme a de fa propre for- 
ce & de fa propre excellence , il fem- 
ble que le meilleur moyen de l'humi- 
lîer , foie de le convaincre de fa foi- 
blelfe. Il faut piquer cette enflure 
pour en faire fortir le vent qui la cau- 
fe. Il le faut détromper de l’illufion 
par laquelle il fe reprefente grand à 
foi-même , en lui montrant fa peti- 
•teflfe & fes infirmitez ; non afin de le 
•ïeduire par-là à l'abattement & au de- 
fefpoir ; mais afin de le porter à cher- 
cher en Dieu le foûtien , l'appui , la 
grandeur & la force <qu'il ne peut trou- 
ver en fbn être , ni dans tout ce qu'il y 
joint. 

Mais il faut bien fe donner de gar- 
de de le faire à la maniéré -de certains 
auteurs > qui fous prétexte d’humilier 
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Torgueil de l'homme , l’ont voulu ré- 
duire à la condition des bêtes , Si Ce 
font portez jufqu’à foûtenir qu’il n’a- 
voit aucun avantage fur les autres ani- 
maux. Ces difeours font un effet tout 
contraire à celui qu’ils ont prétendu j 
Sc ils paffent jaftement plutôt pour 
des jeux d’efprit , qiÆ pour des dif- 
Êours ferieiix. Il y a dans l’homme 
nn fenriment fi vif & fi clair de fon 
excellence au defTus des bêtes , que 
c’eft en vain que l’on prétend l’obfcur- 
cir par de petits raifonnemens & de 
petites hifloires vaincs ou fauffes. 
Tout ce que la vérité peut faire , eft 
de nous humilier ; & fouvent meme 
on ne trouve que trop de moyens de 
rendre toutes fes lumières inutiles , 
quelques vives qu’elles foient. Que 
peut-on donc efpcrer de ces petites 
raifons, dont on fent la faufleté par un 
témoignage intérieur qu’on ne fçauroic 
étouffer? ' ‘ . 

Qu’il efl à craindre que ces dif- 
cours , au lieu de naître d’une recon- 
noiffance fincere de la bafTeffe de 
l’homme , & d’un defir d’abattre fon 
''orgueil , ne viennent au contraire 
'd’une fecretc vanité , ou d’une cor- 

A 111) 
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ruption encore plus grande : Car il 
y a des gens qui vealenc vivre com- 
me des bêtes , ne trouvent rien de 
fort humiliant dans les opinions qui 
les rendent femblables aux bêtes ; ils 
y trouvent au-contraire un fecret fou- 
lagement , parce que leurs déregle- 
mens leur deviennent moins honteux » 
en paroilTant plus conformes à la na- 
ture. Us font d'ailleurs bien»aifes de 
rabaifler avec eux ceux dont l’éclat 
& la grandeur Tes incommode ; &C 
ils ne fe foucient guéres de n’être 
pas difFertns des bêtes , pourvu qu’ils 
mettent au même rang les Rois & 
les Princes , les Sçavans & les Philo- 
fophes. 

Ne nous amufons donc point à 
chercher dans ces vaines fantailies 
des preuves de nôtre foiblclTe ; nous 
en avons adez de véritables ôt de 
réelles dans nous - mêmes. Il ne faut 
que confiderer pour cela nôtre corps 
& nôtre efprit , non de cette vue 
fuperficielle &trompeufe, par laquel- 
le on fe cache ce que l’on n’en veut 
pas voir ; & l’on n’y voit que ce qui 
nous plaît, mais d’une vue plus dif- 
tinéie , plus étendue & plus Hncere , 
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qui nous découvre à nous - mêmes tels Chap, 
que nous fommes , & qui nous montre < 
ce que nous avons véritablement de 
foiblefle , de force , de balTefle & de 
grandeur. 


CHAPITRE' III. 

Defeription dt l’homme , & prmteremene 
de la machine de fin corps. Com- 
bien J'idée qn' il a de fa force efi mal 
fonde'e. L’homme fuit de fi comparer 
aux autres créatures , de peur de re- 
cennoftre fa petitejfe en toutes chofes, 

Jl le faut forcer à faire cette corn- 
- para fin, 

E n regardant Thomme comme Chap. 

de loin , nous y appercevons d'a- lll. 
bord une ame & un corps attachez 
& liez enfemble par un nœud incon- 
^nu & incomprehennble> qui fait que 
les impreffions du corps paiTent à 
hame , & que les impreffions ds 
hame paflTent au corps , fans que per- 
fonne puilTe concevoir la raifon & le 
moyen de cette communication entre 
des natures h differentes. Enfui ce en- 
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€hap. s’en approchant comme de plus prés > 
pour connoître plus diftinétement ces 
differentes parties , on voit que ce 
corps eft une machine compofée d’u- 
ne infinité de tuyaux & de refibrts 
propres à produire une diverfitc infi- 
nie d’aétions & de mouvemens , foie 
pour la eonfeiyation même de cetre 
machine , foit pour d’autres ufages 
aufquels on l’employe ; & que l’a- 
me eft une nature intelligente , ca- 
pable de bien & de mal , de bon- 
heur & de mifere : qu’il y a certai- 
nes actions de la machine du corps , 
qui fc font indépendamment de l’a- 
me : qu’il y en a d’autres où il faut 
qu’elle contribue par fa volonté , & 
qui ne fe feroient pas fans elle : & 
que de Tes aétions les unes font necef- 
faires à la confervation même de la 
machine , comme le boire & le man- 
' ger , les autres font deftinez à d’autres 
fins/ 

Cette machine , quoi qu’unie fî 
étroitement à un efprit , n’cft ni im- 
mortelle , ni incapable d’être trou- 
blée & déréglée : au contraire elle 
eft d’une telle nature , qu’elle ne peut 
durer qu’un certain nombre d'années , 
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. & qu'elle renferme eu foi des cau- 
fes de fa deftrii(5tion & de fa ruine, 
' Souvent même elle fe rompt & fe 
défait en fort peu de temps. Elle e(l 
fiijctre J lors même qu’elle fubfifte, 
à une infinité de déreglemens péni- 
bles J qu’on appelle des maladies. 
Les Médecins ont en -vain clTayé d’en 
faire le dénombrement. Il y en a plus 
qu’ils n’eu fçauroient connoître , par- 
ce que cette multitude innombrable 
de relTorts St de tuyaux déliez qui 
doivent donner paiTage à des humeurs 
& à des efprits , ne peut prefque fub- 
•fifter y fans qu’il y arrive du defor- 
'dre : & ce qu’il y a de plus fâcheux , 
eft que ce defordre* ne demeure pas 
dans le corps ; il palTe à l’efprit , il l’af- 
flige, il l’inquiete , il le travaille , & 
il lui caufe de la douleur St de la ttif* 
•telTe. 

. L’homme a le pouvoir de remuer 
certaines parties de fa machine qui 
7 obéiiTcnt à fa volonté ; & par le mou- 
vement de cette machine il remue 
aullî quelques corps étrangers félon 
le degré de fa force. Cette force efl: 
un peu plus grande dans les uns que 
'dans les autres 5 mais elle ed fort 
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Il * Premier Trahit 
€hap. petite en tous : de forte que pour Tes 
ouvrages un peu plus confiderables , 
il ell obligé de fe fervir des grands 
mouvemens qu’il trouve dans la na- 
ture , qui font ceux de l’eau , de l’air, 
& du feu. C’eft par là qu’il fupplée à 
fa foiblertè , & qu’il fait beaucoup 
plus qu’il ne pourroit faire par lui- 
même, Mais avec tout cela , tout ce 
qu’il fait cft fort peu de chofe : & c’eft 
,cn Icconfidcrant avec tous les fecours 
qu’il peut emprunter des corps étran- 
gers parfoninduftrie , que nous ferons 
voir que la vanité qu’il tire de fa puif^ 
fance & de fa force eft très - mal 
fondée. 

Mais ce qui fait naître oû qui en- 
tretient dans l’homme cette idée pré- 
fomprueufe, c’eft que l’amour pro<* 
pre le reiferre & le renferme telle- 
ment en lui - même , que de toutes 
Jeschofes du monde il ne s’applique 
qu’à 'celles qui ont raport à lui, & 
qui font liées avec lui. Il fe fait en 
quelque forte une éternité de fa vie, 
parceqii’il ne s’occupe point de tout 
ce qui eft au - deçà & au- delà ; & un 
monde du petit cercle de créatures 
> qui l’environnent , fur lefqu elles il 



De U faible ffe de l’homme» i j 

àgitf ouqui agirfènc fiirjluii& c’eftCHAp.* 
par la place qu'il fe donne dans ce' pe« 
tit monde , qu'il fe forme cetcc idée 
avancageufede fa grandeur. 

Il lemble que ce foie pourdiflîper 
cette illufîon naturelle > que Dieu 
ayant defl’ein d'hurailier Job fous fa 
Majefté fouveraine , le fait commç 
fortir de lui - même pour lui faire 
contempler ce grand monde & tou- ■ 
tes les créatures qui le remplilTenc , 
afin de le convaincre par-là de fou 
impuilTance & de fa foiblelTe , en lui 
faifant voir combien il y a de caufes 
& d'effets dans la nature qui furpaf- 
fenc non - feulement fa force , mais 
auffi fon intelligence. Et en effet , 
qu'y a-t-il de plus capable de détrui- 
re cette faafie idée que l’homme fe 
forme de la grandeur de fon être * 
en ne fe comparant qu'avec lui-mê- 
me , ou avec des hommes femblables 
à lui , que de l'obliger à confiderec 
toutes les autres créatures , 5c ce 
qu'elles nous découvrent de la gran- 
deur infinie de Dieu î Plus Dieu fera 
grand & puiffant à nos yeux , plus 
nous nous trouverons petits & foi-, 
blés J 5c ce u'eft qtf en perdant de vue 
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cerce grandeur infinie que nous nous 
eftimons quelque chofe. 

Pour fuivre xlonc cette ouverture 
que PEcriture nous donne , que cha- 
cun contemple cette durée infinie 
qui le précédé & qui le ifuit > & qiPy 
voyant fa vie renfermée , il legarde 
ce qu’elle en occupe. Qu"il fe de- 
mande à lui - même pourquoy il a 
commencé de paroîtte pldtôt en ce 
point qu’en un autre de cette éter- 
nité; & s'ilfent^en foy la force ou 
de fc donner l’être , ou de fe le con» 
fcrvcr , qu’il en faflfe de même de ' 
l’efpace. Qu’il porte la vue de fon 
efprit dans cette iramenfité où fon 
imagination ne fçauroit trouver de 
bornes. Qu’il regarde cette vafte 
ctenduë de matière que fes fens dé- 
couvrent. Qu’il confidere dans cette 
comparaifon ce qui luy en eft échu 
en partage ; c’eft- à-dire , cette portion 
de matière qui fait fon corps, Qii’il 
voye ce qu’elle eft , & ce qu’elle 
remplit dans Pünivers. Qu’il tâche 
de découvrir pourquoi elle fe trou- 
ve en ce lieu plutôt qu'en un au- 
tre de cet infini, où il eft comme 
abîmé ; U eft impoffible que dans 
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cette vûë il ne confiderc la^ rcrre toute Chap.' 
entière comme un cachot ou il fc trou^- 
ve confiné. Que fera ce donc de l'efpa- 
ce qu'il occupe fur la terre ? U eft vrai 
qu'il a quelque pouvoir d'en changer; 
mais il n'en change point , qu'il n'en 
perde autant qu'il en acquiert : & il fe 
voit toujours englouti comme un ato- 
me imperceptible dans l’immenfité de 
l'Univers, 

Qu'il joigne à cette confideration 
celle de tous ces grands mouvemens 
qui agitent toute la matière du mon- 
de , & qui emportent tous ces grands 
corps qui roulent fur nos têtes. . Qu'il 
y joigne celle de tout ce qui fe 
fait dans le monde corporel indépen- 
damment de luy. Qu'il y joigne cel- 
le du monde fpirituel, de cette in- 
finité d' Anges & de Démons > de ce 
nombre prodigieux de morts, qui ne 
font morts qu'à nôtre égard , & qui 
font plus vivans & plus agifians qik'ils 
n'étoient. Qu'il y joigne celle de 
tous les hommes vivans qui ne pen- 
fent point à lui , qui ne le connoif. 
fent point , ôi fur lefquels il n'a au- 
cun pouvoir ; & que dans cette con- 
templation il fe demande à lui - mè- 
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me cequ^ileft dans ce double monW 
de , quel efl: Ton rang , fa force , fa 
grandeur , fa puidance en comparai- 
fon de celle de toutes les autres créa- 
tures,* 


Chapitre IV. 

Néant de la vie préfente de l'homme » & 
de tout ce qui 'efl fondé Jw cette vie, 

C E T T E comparai fon de l*hora- 
nies avec toutes les autres créatu- 
res , tend principalement à humilier 
l’homme en la préfcnce de Dieu , & à 
hii faire reconnoître fa propre foiblef- 
fe , en la comparant ,à la puiflTance 
infinie 'de fon Auteur. Et cen’eftpas 
peu que de s’humilier en cette forte, 
puifqu’il ne s’élève en lui - même 
qu’en n’oubliant ce qu’il eft à l’égard 
de Dieu. Et c’eft pour quoi l’Apôrre 
faint Pierre nous recommande de 
nous humilier fous la puilTante main 
de Dieu : Humiliamini [nb- fotemi ma» 
nu Dei. Elle rend auflî. à détruire la 
vaine complaifance que l’homme 
relTcnt , en confiderant le rang qu’ü 
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tient dans ce petit monde , où il fe Chaf; 
renferme j parce qu’en lui donnant 
un plus grand théâtre , & robli* 
géant de le joindre à tous les autres 
êtres , on lui fait. perdre l'idée de 
cette grandeur fanraftiqne qu'il ne 
fe donne à lui - même qu'en fe fe- 
parant de toutes les autres créatures, " 
Mais il faut aller plus avant , & lui 
faire voir que toute cette force mê- 
me qu'il s'attribue dans fon petit mon- 
de , n'eft qu'une pure foiblelîè , & 
que fa vanité eft mal fondée en tou- 
tes maniérés. Et c'qft ce qui eft bien 
facile. 

Car la force & la grandeur préteiv 
due que l'homme s'attribue dans fon 
idée , n'eft fondée que fur fa vie ; 
puis qu'il ne fe regarde que dans cet- 
te vie , & qu'il confidere en quelque 
-forte tous ceux qui font morts , com- 
me s'ils étoient anéantis. Mais qu'eft- 
ce'que cette vie fur. laquelle il fe fon- 
de- , & quelle force a-t-il pour la con- 
fcrver î.Elle dépend d'une machine 
fl délicate & compofée de tant de ref- 
forts J qu'au lieu d’admirer comme 
elle fe détruit » ilyaUeu de s'éton- 
ner comment elle peut feulement fub- 


A 


Digitized by Google 


l8 Premer Traité , 

Chap. fifter en peu de temps. Le moindte 
lY* vaiflèaii qui fe rompt j ou qui fe bou* 
che , interrompant lecours dufang & 
des humeurs , ruine l’économie de 
tout le corps. Un petit épanchement 
de fang dans le cerveau , fuffit pour 
boucher les pores par où les efprits 
entrent dans les nerfs s & pour arrê- 
ter tous les mouvemens. Si nous 
voyions ce qui nous fait-mourir , nous 
en ferions furpris. Ce n'eft quelque- 
fois qu’une goure d’humeur étrangè- 
re , qu’un grain de matière mal pla- 
cé ; & cette goûte ou ce grain fuffit 
pour renverfer tous les deiTèins ambi- 
tieux de ces conquerans & de ces maî- 
tres du monde. 

Je me fou viens fur ce fujet qu’un 
jour on montra à une perfonne de 
grande qualité & de grand cfprit , un 
ouvrage d’ivoire- d’une extraordinai- 
re délicarefîé. C’écoit un petit hom- 
me monté fur une colomne fi déliée , • 
que le moindre vent étoît capable 
de brifer tont cet ouvrage , & l'on 
ne pouvoit afiez admirer l’adteffe avefc 
laquelle l’ouvrier avoit fçû - le tail- 
ler. Cependant au lieu d'en êtrefur- 
prife comme les autres > elle té- 
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raoîgna qu'elle étok tellement fra- 
pée de l'inutilité de cet ouvrage , & 
de la perte du temps de celui qui 
s'y étoit occupé, qu'elle ne pouvoir 
appliquer Ton efprit à cette induftrie 
que les autres y admiroienr. ' Je trou- 
vai ce fentiment fort jufte j mais je 
penfaicn même-temps qu'on le pou- 
voir appliquer à bien des chofes de 
plus grande conféquence. Toutes 
' ces grandes fortunes par lefquelles 
les ambitieux s'élèvent , comme par 
differens degrez , fur la tête des Peu- 
ples & des Grands , ne font foute- 
nucs que par des appuis au Qi délicats 
& audî fragiles en leur genre , que 
l’étoient ceux de cet ouvrage d'ivoi- 
re. Il ne faut qu'un tour d'imagina- 
tion dans l'efpiit d'un Prince, une 
vapeur maligne qui s'éleveradans ceux 
qui l'environnent, pour ruiner tout 
cet édifice d'ambition : Et après tout il 
cft bâti fur la vie de cet ambitieux. Lui 
mort , voilà fa fortune renverfée & 
anéantie. Et qu'y a t-il de plus fra- 
gile & de plus foible dans la vie d'un 
homme ? Encore en confervant avec 
quelque foin ce petit ouvrage , on le 
«-.peut garder tant que l'on veut j mais 


Chap. 

IV. 
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quelque foin q«*on prenne à con- 
ferver fa vie , il n*y a aucun moyen 
d’empêcher qu’elle ne finilï'e bien- 
tôt. ' 

Si les hommes faifoient reflexion 
fur cela , ils feroient infiniment plus 
retenus à s’engager en tant de dcflêins 
& d’entreprifes , qui demanderoient. 
des hommes immortels & des corps 
autrement faits que les nôtres. Croit* 
on que qui auroit dit bien précifé- 
ment à tous ceux que nous avons vu 
de nôtre temps faire des fortunes im« 
menfes qui fe font diffipées apres leur 
mort , ce qui devoir arriver & à eux 
& à leurs maifons , & qu’on leur eût 
marqué exprcflement qu’en s’enga- 
geant dans la voye qu’ils ont prile , 
ils feroient dans l’éclat un certain 
nombre d’années avec raille foins, 
mille inquiétudes & mille traverfes ; 
-qu’ils feroient tout leur poffible pour 
élever leur famille , & pour la laiflec 
puiflantc en biens & en charges j 
qu’ils mourroient en un tel temps ; 
qu’enfuite toutes les langues & tous 
les écrivains fe déchaînerqient con- 
tr’enx ; que leur famille s’éteindroit ; 
que tous leurs grands biens fc dilHpe* 
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toîetit J croic-on , dis- je , qu’ils euf- Cha?. 
fcnt. voulu prendre toutes les peines IV* 
qu’ils ont ptifes pour fi peu de chofe ? 

Pour moi je ne le crois pas. Si les 
hommes ne fe promettent pas pofi- 
tivement l’immortalité & l’éternité , 
parce que ce feroit une illufion ,trop 
groffiere ; au moins n’envifiigent-ils 
jamais expreiTémenc les bornes de 
leur vie & de leur fortune. Ils font 
bien-aifes de les oublier & de n’y pen- 
£cr ,pas. Et c’efl: pourquoi il eft bon 
de les en avertir , en leur montrant 


que tous ces biens & routes ces gran- 
deurs qu’ils entafiènt , n’ont pour baze 
qu’une vie que tout efl: capable de dé- 
truire. . / 

Car ce n-’efl: encore que l’oubli dél- 
ia fragilité de la vie , & une confiance! l 
fans raifon d’échaper de tous les dan-^.' 
gers , qui fait refoudrc les hommes ï ' 
entreprendre des voyages au bout du 
tnonde>, ,& à porter à la Chine leur ' 
corps i c’eft' à-dire , tout leur être dans 
leur penfée,, pour en rapporter des 
drogues &c des vernis. En vérité , s’ils 
y penfoient bien & s’ils comptoienc 
bien ce qu’ils hazardent & ce qu’ils 
.-Refirent acquérir , ils concluroient 
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Chap. fans doute qu'un peu de bien ne vâut 
pas la peine d’expofer une machine 
au(& foible que la leur , à tant de pé- 
rils Sc à tant d'incommodicez ; mais 
ils s'aveuglent volontairement eux- mê- 
mes contre leur propre intérêt. Ils n’ai- 
ment que la vie , Sc ils la hazardenc 
pour toutes chofes ; & ils ont même 
établi entr’eux , qu’il étoit honteux de 
craindre de la hazarder. 

Si un homme difoic pour s’exeufer 
d’aller la guerre > quarrd il n’y eft 
pas engagé par Ton devoir , que ce 
qui l’cn empêche , c’eft que fa tête 
n’eft pas à l’épreuve du canon , ni Ton 
corps impénétrable aux épées ôc aux 
piques r ü uie femble qu’il parleroit 
très - judicieufement & très- confor- 
mément à la difpofition commune 
des hommes , qui-n’eftiment quelles 
biens de la vie prefente.Car puis qu’on 
n’en fçauroit jouir fans vivre , on ne 
fçauroic faire de plus grande folie, 
que de hazarder inutilement la vie, 
qui en eft le fondement. Cependant 
les hommes font convenus , contre 
leurs propres principes , de traiter ce 
langage de ridicule. qu’ils ont 

là raifon encore plus foible que le 
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corps , comme nous le verrons tan- Ghap. 
tôt. ' , 

Mais comme ce n*eft qu*en dccour- 
nanc fon efpric delà fragilité de la vie, 
que l’homme tombe dans ces ég’are- 
mens , & enfuite dans la préfompcion 
de fa propre force , il eft bon de lui 
mettre continuellement devant les 
yeux que toutes les grandeurs ou d’el^ 
prit ou de corps qu’il s’attribue , font 
toutes attachées à cette vie mifera- , 
ble , qui ne tient elle-même à rien ôc 
qui eft continuellement expofée à mil- 
le accidens. Sans même qu’il nous e« 
arrive aucun , la machine entière du 
monde travaille fans celTe avec une. 
force invincible à détruire nôtre corps, 

' Le mouvement de toute la nature en 
emporte tous les jours quelque par- 
tie. C’eft un édifice dont on fappe fans 
cefic les fondemens , & qui s’écrou- 
lera quand les foutiens en feront rui- 
nez, fans qu’aucun fçache précifément 
s’il eft proche , ou s’il eft éloigné de 
cet état. 
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Chapitre V. 

jivertijfemens continneîs que nous avons 
de la fragilité de notre vie , far les 
necejjitez aufquelles nous fommes affu» 
jettis. 

I L efl: étrange que les hommes 
puiflent s'appuyer fur leur vie , 
comme fur quelque chofe de folidc , 
eux qui ont des avertiflemens fi fen- 
fibles & fi continuels de fon inftabi- 
lité. Je ne parle pas de la mort de leurs 
femblables qifils voyent à tous mo- 
yens difparoître à leurs yeux , & qui 
font autant de voix qui leur crient 
qu'ils font mortels , & qu'il en faudra 
bieivtôt faire autant. Je ne parle pas 
non plus des maladies extraordinaires 
qui font comme des coups de fouet 
pour les tirer de leur afibupiflemenc , 
& pour les avertir de penfer à mourir. 
Je parle de la neceflité où ils font de 
iburenir tous les jours la défaillance de 
leurs corps par le boire & par le man- 
ger. Qu'y a-t-il de plus capable de 
leur faire fentir leur foiblellè , qiie de 
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les convaincre par ce befoiiv continuel Chaf. 
de la diftraâ;ion continuelle de leur 
corps qu'ils tâchent de réparer , & 
de Ibûtenir contre rimpetuolité du 
torrent du monde qui les entraîne à 
la mort \ Car la faim & la foif font pro- 
prement des maladies mortelles. Les 
caufes en font incurables , & H l'on 
en arrête l'effet pour quelque temps , 
elles l’emportent enfin fur tous les re- 
mèdes. 

. ^u'on laifTe le plus grand efprit du 
monde deux jours fans manger , le 
voilà languiffant , & prefque fans ac- 
tion & fans penfées , & uniquement 
occupé du fentiment de fa foibldfe , &C 
de fa défaillance. Il luy faut neceffai- 
rement de la nourriture pour faire 
agir les reflbrts de fon cerveau , fans 
quoi l'ame ne fait rien. Qu'y a-t-il 
de plus humiliant que cette neceffité ? 

Et encore n'ell-ce pas la plus fâcheu- 
fe , parce qu'elle n’eft pas la plus dif- 
ficile à fatisfaire j celle du dormir l'cft 
bien autrement. Pour vivre il faut 
-mourir tous les jours , en cedant de - 
penfer & d'agir raifonnablement , & 
en fe laidànt tomber dans un état où > 
l'homme n'efl: prefque plus diftinguc 
Tome L B 
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Chap. des bêtes ; & cet état où nous ne vi- 
vons point , emporte une grande par- 
tie de nôtre vie. 

Il faut fouffrir ces neceflitez , puif> 
I que Dieu nous y adujetcir. Mais il 
ieroit bien raifonnabk au • moins de 
les regarder comme des marques de 
nôcte-foiblefle , puifquc c*eft en par» 
tic pour avertir l'homme de fabaflèffe 
qu'il plaît à Dieu de le réduire ainli 
tous les jours à l'état & à la condi» 
tion des bêtes. Cependant le .déréglé* 
ment des hommes ell tel qu'il chan- 
ge en fujets de vaniré ce qui les 
devroit les plus humilier. Il n'y a rien 
où ils falTent paroître . quand ils le 
peuvent j plus de farte & de magni- 
cence que dans les feftins. O.i fe fait 
honneur de cette honreufe neceffité ; 
& bien loin de s'enjiumilier, on s'en 
fert àfe diftinguer des autres, quand 
oneilenétat d'y apporter plus d'ap* 
pareil & d'ortentacion. 
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Chapitre VI. 

Examen des ^ualitex. fplrituelles des 
hommes. FoibUJfe qui les porte k\en 
juger , non par. ce qu*elles ont de réel , 
mais par Vefiime que d* autres hommes 
en font. Vanité & mifere de lafiien^ 
te des mots , de celle des faits & des 
opîn.ons dt s hommes. 

V * 

» 

I L cft aflTez aifé de perfuader fpe-CHAp; 

culativement les hommes de la foi. ^ YL 
blefTe de lèur corps i & des mifercs 
de leur nature , quoi qu'il foit très- 
difficile de les porter ï en tirer cette 
confequence naturelle , qu'üs ne doi-’ 
vent faire aucun état de tout ce qui eft 
appuyé fur un fondement aufli bran- 
lant & aufli fragile que leur vie. Mais 
ils ont d autres foibIciTes aufquelles 
non feulement , ils ne î^appliqucnt 
point i mais dont ils ne font point 
du tout convaincus. Ils eftiment leur 
fcience , leur lumière, leur vertu, la 
force & l'étendue de leur efprit. Us 
croyent être capables de grandes 
idiofcs. Les difcours ordinaires des 

. B ij 
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hommes font coiic pleins des cloges 
qu'ils Ce donnent les uns aux autres 
pour ces qualitez d'efprir. Et la pente 
qu'on a à recevoir fans examen tout 
ce qui eft à fon avantage , fait que fi; 
l'on en a quelqu'une , on n'en juge pas ' 
par ce qu'elle a de réel j mais par cette 
idée commune que l'on en apperçoic 
dans les autres. 

Mais on doit d^abord confiderec 
comme une tres-grande fuiblelTe cette 
inclination que l'on a à juger des cho- 
fes non fur la vérité , mais fur l'opi* ' 
nioH d'autrui. Car il efi clair qu'un ju- 
gement faux ne peut donner de réalité 
à ce qui n'en a point. Si nous ne fom» 
mes donc pas alTez humbles pour n'a- 
voir pas de complaifance en ce que 
nous avons véritablement , au moins 
ne foyons pas afiez fotement vains pour 
nous attribuer fur le témoignage d'au- 
trui J ce que nous pouvons reconnoître 
nous-mêmes que nous n'avons pas. 
Examinons ce qui nous éleve , voyons 
ce qu'il y a. de réel & de folide dans la 
fcicnce des hommes , & dans les vertus 
humaines , & recranchons-en au moins 
toiu ce que nous découvrirons être vain 
& faux. 
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La fcience eft , ou des mots , ou des Cha?/ 
faits , on des chofes. Je demeure d’ac* Vi. 
cord que les hommes font capables 
d'aller alTez loin dans la fcience des 
mots & des lignes , c'eft-à dire dans 
la connoidànce de la liaifon arbitraire 
qu’il ont faite de certains fons avec 
de certaines idées. Je veux bien ad- 
mirer la capacité de leur mémoire, 
qui peut recevoir fans confufion tant 
d’images differentes , pourvu que l’on 
m’accorde que cette forte de fcience 
eft une grande preuve non feulement 
qu’ils font tres*ignorans , mais même 
qu’ils font prefque incapables de rien 
fçavoir. Car elle n’eft de foi d'aucun 
prix ni d’aucune utilité ; Nous n’ap- 
prenons le feus des mots qu’afin de par- 
venir à la connoidànce des chofes. 

Elle tient lieu de moyen & non de fin. 
Cependant ce moyen eft fi difficile & 
fi long , qu’il y faut confumer une par- 
tie de nôtre vie. Plufieurs l’y em- 
ployeur toute entière : & tout le fruit 
qu’ils tirent de cette étude , eft d’a- 
voir appris que de certains fons font 
deftinez par les hommes à fignifier de 
certaines chofes , fans que cela IeS| 
avance en rien pour en connoîtré la 
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nature. Cependant les hommes lonï 
fi vains , qu'ils ^ic laifienc pas de fe 
glorifier de cette forte de fcience ; & 
c'efi; celle même donc ils tirent plus 
de vanité, parce qu'il n'ont pas la 
force de refifter à l'approbation des 
àgnorans , qui admirent d'ordinaire 
ceux qui la poffedenr. 

il n'y a gueres plus de folidité dans 
la fcience des faits ou des évenemens 
hifioriques. Combien y en a-t-il peu 
d'exaé^ement rapportez dans les hif- 
Toires? Nous en pouvons ^iJger par 
ceux donc nous avons une connoif- 
fance particulière, lorfqu'ils font écrits 
par d'autres. Le moyen donc de dii^ 
tinguer les vrais des faux , & les cer- 
tains des incertains 2 On peut bien fça- 
voir en general que tout hiftorien 
ment ; ou de bonne foi , s’il efi fin- 
cere \ ou de mauvaife foi , s'il ne l'eft 
pas : mais comme il'^ne nous avertit 
. pas quand il ment : nous ne fçaurions 
empêcher qu'il ne nous trompe qu'en 
ne le croyant prefqu'en rien. 

Lors même que l'on ne peut pas 
dire que les hifioires foient faufiès , 
combien font - elles differentes des 
chofes mêmes 2 Combien les faits 
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y font • ils décharnez , c’eft'- à - dire , Chaf, 
leparez tant des mouvemensijfecrets 
.qui les ont produits , que des cir- 
conftances qui ont contribué à les 
faire réüflir ; Elles ne nous préfen- 
tenc proprement que des fquelettcs , 
c'eft - à - dire , des aébions toutes nues 
.ou qui paroilFent dépendre de peu 
de rcfTorts , quoi qu'elles n’ayent 
été faites que dépendemment d'une 
infinité de caufes^ aufquelles elles 
ctoienc attachées. C'eft donc bien 
,peu de chofe que cette fcience j & 
bien- loin de, fournir aux hommes un 
fujet d'une vaine ! complaifance , elle 
ne leur devroit donner qu'un fujet 
de s'humilier dans la vûc de’ leur 
foiblellê ; poifqu’au même - temps 
qu'ils fe trouvent Fefprit rempli de 
cette infinité d'idées qu'ils ont tirées 
des hiftoires, ,ils fe trouvent auffî 
dans l'impuiflance de diftinguer cel- 
les qui font vrayes de celle qui ne 
le font pas. 

On peut mettre au même rang 
la connoiiïance des opinions des 
hommes fur les matières , qui ont 
fait le fujet de leurs méditations , 
puis qu'elles font au (H une partie con- 

B iiij 
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Chap, (iderable de leur fcience. Car comme 
s’ik avoienc une infinité de temps à 
perdre , il ne leur fuffit pas de s'in- 
former de ce que les chofes font en ef- 
fée ; mais Üs tiennent, au0î regiftre de 
toutes les faïuaifies que les autres ont 
eues fur ces mêmes chofes ; ou plu- 
tôt ne pouvant rcüflîr à trouver la vé- 
rité , ils fe contentent de fçavoir les 
opinions de ceux qui Tont cherchée , 
& ils fe croyent , par exemple , grands 
Philofophes ou grands Médecins , par- 
ce qu'ils fçavent les fentimens de divers 
Philofophes ou de divers Médecins fur 
chaque matière. Mais comme on n'en 
eil pas plus riche pour fçavoir toutes 
les vifions de ceux qui ont cherché 
l’art de faire de l'or j de même on n'en 
eft pas plus fçavant pour avoir dans fa 
mémoire toutes les imaginations de 
ceux qui out cherché la vetité fans la 
trouver. 
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Chapitre VII, 

Qu on efi mffi heureux d'ignorer que 
de fç avoir la plupart des chofes, In» 
certitude de la plupart des fciences. 

V homme ne conmh pas même fin Igne ^ 
rance» 

I 

I L n*y a que la fcience des chofes , Chap 
c'eft-à-dire celle qui a pour but de VH. 
fatîsfaire nôtre efprit par la connoiC- 
fance du vrai , qui puiffe avoir quel- 
que folidité. Mais quand les hommes 
y auroient fait de grands progrès , ils 
ne s’en devroient gucres plus eftimer ; 
puifque ces connoi (Tances fteriles font 
ü peu capables de leur apporter quel- 
que fruit & quelque contentement fo- 
lide , qu’on eft tout auflî heureux en y 
renonçant d’abord , qu’en les portant 
par de longs travaux au plus haut point 
où l’on puidè les porter. Qu’un grand 
Mathématicien fe travaille tant qu’il 
voudra Tefprit pour découvrir de nou- 
veaux aftres dans le Ciel, ou pour mar- 
quer le chemin des comètes , il n'y a 
■ qu’à coudderer combien aifément ou 

B V 
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fe pa(Te de ccs connoiflances pour ne 
luy porter point d’envie , & pour être 
tout aiifli heureux que luy, Auflî le 
plaifir que l’on prend dans ces fortes 
de conHoilTances , ne confifte pas dans 
la poircffion même, mais dans l’ac- 
quifition. Si tôt que l’on y eft arrivé 
on; n’y penfe plus. L’efprit ne fe di- 
vertit que par la recherche même, 
parce qu’il s’y nourrit de la vaine ef- 
perance d'un bien imaginaire qu’il fe 
propofe dans la découverte. Si*tôc 
qu’il n’eft plus foutenu ôf animé par 
cette efperancc , il faut qu’il cherche 
une autre occupation pour éviter la 
langueur. 

' Mais il ne fufEc pas que l’homme 
s’humilie par l’inutilité de ces fciences, 
il faut qu’il reconnoiire de plus que ce 
qu’il en peur acquérir n’ell prefque 
rien , & que la plus grande partie de la 
Philofophie humaine n’eft qu’un amas 
d’obfcuritez & d’incertitudes., ou mê- 
me de fàuftètez. Il n’en faut point 
d’autres preuves que ce que nous 
avons vû arriver de nôtre temps. On 
‘ a voit philoiophé trois mille ans durant 
fur divers principes ; & il s’eleve danfr 
un coin de la te rte un homme qui 
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change toute la face delà Philofophie ,Chap. 
& qui prétend faire voir que tous ceux 
qui font venus avant lui , n’ont rien 
entendu dans les principes de la na- 
ture. Et ce ne font pas feulement de 
vaines promelTes ; car il fant avoüer 


que ce nouveau venu donne plus de 
lumière fur la connôUTance des cho- 


fes naturelles , que tous les autres en» 
femble n'en avoient donné. Cepen- 
dant quelque bonheur qu’il ait eu à 
faire voir le peu de folidité des prin- 
cipes de la Philofophie commune, il 
lailTè encore dans les (îens beaucoup 
.d’obfcuritez impénétrables à l'efpric 
humain. Ce qu’il nous dit , parexem- 
pie. de l'efpace &de la nature de la 
matière, eftfujetà d’étranges difficuU 
tez, & j’ai bien peur qu’il n’y ait plus 
de paûîon que de lumière dans ceux 
qui paroifiTent n’en être pas effrayez. 

Quel plus grand exemple peut-on 
avoir de la foibleflc de l’cfprit hu- 
main , que de voir que pendant trois 
mille ans ceux d'entre les hommes qui 
femblenc avoir eu le plus de pénétra- 
tion , fe foienr occupez à rai Tonner fur \ 
la nature ,& qu’aprés ta^jit de travaux, 
malgré ce nombre innombrable 

B v| 
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tvikv. d*ccrîts qa*ils onc faits fur cette ma- 
yn. tiere , il fe trouve qu’on en eft ï re- 
commencer , & que le plus grand fruit 
qu’on puilic tirer de leurs ouvrages , 
eft d’y apprendre que la Philofophieeft 
un vain amufement , & que ce que les 
hommes en fçavent n’eft pTefque rien. 
•> Ce qui cfl étrange eft que l’homme 
ne connoît pas même fou ignorance , 
&; que cette fcience eft la plus rare de 
toutes. ‘ 

Et c’eft pourquoi quand le commun 
du monde voit ces grandes bibliothè- 
ques , que l’on peut appeller , à quel- 
que chofe prés , le magafin des fau- 
tai fies des hommes » il s’imagine qu’on 
feroit très- heureux , ou du moins 
bien. habile , fi on fçavoit tout ce qui 
eft contenu dans ces âmes* de volu- 
mes , & de ne les regarder pas autre- 
ment que comme des trefôrs de lu- 
mière & de vérité. Mais ils en jugent 
bien mal. Quand tout cela feroit réu- 
ni dans une tête , cette tête n’en feroit 
ni mieux réglée , ni plus fage , ni plus 
heureufe. Tout cela ne feroit qu’aug- 
menter fa confufion , & obfcurcir fa 
lu niere. Et après tout elle ne feroit 
guercs differente d’une bibliothèque 
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extérieure. Car comme on ne peur Chap. 
lire qu'un livre à la fois , & qu'une 
page dans ce livre } de même celui 
'qui auroic rous les livres dans fa mé- 
moire ne feroic capable de s'appli- j 

quer à chaque heure qu'à un cenain |. 

livre , & à une certaine partie de ce ^ 
livre. Tout le refte feroit en quelque 
'forte autant hors de fa penfée 'que 
s'il ne' la fçavoic point du tout : & 
tout l'avantage qu'il eîi tireroit , eft 
qu'il pourroit quelquefois fuppléer à 
l'abfence des livres , en chetchanc 
‘avec peine dans fa mémoire ce qu’elle 
'^auroit retenu j encore ne feroit - >l 
pas fi artbré , que s'il prenoit la peine 
de s’en indruire à l'heure ineme dans 
un livre. 


«i f 

Chapitre VIII, 

Bornes itroîter àe la fctence des hom- 
mes : nôtre efprit raconreit tout. Lte 
vérité même nom aveugle ‘/oa- 
' vent. ' ' " 

P Ou R comprendre donc ce quecHAp; 
c'eft que là fcicncc des homme? , YUU 
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Chap. il faut defcendre comme par divers 
» yill. degrez jufqucs aux bornes où elleeft 
réduire. Elle feroic peu de chofe» 
quand nôtre efpric feroic capable de 
s'appliquer cout-à la- fois à couc ce que 
nous avons dans la mémoire, parce 
que nous ne connoitrions toûjours 
que peu de veriiez. Cependant com- 
me- je le viens de dire , nous ne fom- 
mes capables de connoître qu'un feul 
objet éc une feule vérité à la fois» 

Le refte demeure enfeveli dans nôtre 
mémoire , comme s’il n’y étoit point. 
Voilà donc déjà nôtre fcicnce ré- 
duite à un feul objet» Mais de quelle 
maniéré encore le connoît - on } S’il 
renferme diverfes qualitez , nous n’ca 
regardons qu’une à la fois. Nous’ 
divifonsles chofes les plus fimples en 
diveries' idées 1 parce que nôtre efpric 
eft encore trop étroit pour les pou* ^ 
voir comprendre toutes' enfemble» 
Tout eft trop grand pour luy. Il faut 
qu’il racourcüTe tout ce qu’il confîde- 
re, ou qu’il en retranche la plus 
grande partie pour le proportionner 
à fa petitefle. 

La vûë de nôtre efpric eft à peu»- 
^és femblablcà; celle de i^ôcre corps> 
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je veux dire qu'elle eft auffi fuperfi- Chap-t 
cielle & auffi bornée. Nos yeux ne Vili.- 
penecrent poinc la profondueur des 
corps , ils s'arrêtent à la furface. Plus 
ils étendent leur vue , plus elle eft 
confufei & pour voir quelque objes 
exadement , il faut qu'ils perdent de 
vûë tous les autres. Que fi les objets 
font éloignez , ils les reduifenr par 1» 
foibleftè de l'organe qui en reçoit 
l'image, à la petitelîe | des moindres * 
corps que nous avons après nous. Ces 
mafiès prodigieufes qu’on appelle des 
étoiles , ne font qu'un point à nos 
yeux, & ne nous paroiÜfènt prefque 
que des étincelles. C'eft l'image de 
la vûë de nôtre efprit. Nous ne con- 
noifibns de même que la furface Sc 
l'écorce de la plupart des chofes. 

Nous en détachons comme une feiiil- 
lé délicate pour en faire l'objet de nô- 
tre penfée* Si les objets font un peu- 
étendus , ils nous confondent» Il faut 
necefiairement que nous les confiée» 
rions par parties & fouvent la multi- 
plicité décès parties nous rejette dans- 
la confufioii’ que 'nous voulions évi- 
ter., Confujum efi quîd(imd in pulverem> 
feShtm (?/. S'ils ne font pas prefens k 
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Chap. nos fens , nous ne les atceignons fou- 
Vni. venc qu'en un point , & nous nous far- 
mons des idées fi foibles & fi petites 
des plus grandes & des plus terribles 
t chofes , qu'elles font moins d’impref- 
fion fur nous que la moindre de celles 
qui agiffent fur nos fens. 

Ce n’cft pas encore tout : Quoi que 
ce que nôtre efprît peut comprendre 
de vérité foit fi peu de chofe , la pof- 
fellion ne lui en e(l pas neanmoins 
ferme ni affûtée. Il y eft fouvent trou- 
ble par la défiance & l'incertitude : & 
le fa IX lui paroît revêtu de couleurs fi 
I femblables à celles da vrai , qu'il ne, 
fça it où il en eft. Ainfi il nfembraffe fon 
objet que foiblement & comme en 
tremblant , & il ne fe défend contre 
cette incertitude que par un certain 
inftinék , & un certain fentiment qui le 
fait attacher aux verirez qu'il connoît , 
malgré les raifons qui ferablem y être 
contraires. 

Voilà donc à quoi fe réduit cette 
fcience des hommes que l'on vante 
tant , à connoître une à une un petit 
nombre de veritez d'une maniéré foi- 
ble & tremblante. Mais de ces veri- 
tez combien y en a-c-il peu d'utiles? 
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& de celles qui font utiles en elles- chap. 
mêmes > combien y en a-t-il peu qui VUi. 
le foiçnt à nôtre égard , & qui ne puifi 
fent en devenir des principes d’erreur ? 

Car c’eft encore un effet de la foiblef- 
fe des hommes , que la lumière les 
aveugle fouvent auffi-bien que les te- 
^nebres , & que la vérité les trompe 
anfli bien que l’erreur. Et la raifon en 
eftque les conchifions dépendant ordi- . 
nairement de l’union des veritez , & 
non d’une vérité toute feule ; il arrive 
fouvent qu’une vérité imparfaitement 
connue » étant prife par erreur comme 
fufEfante pour nous conduire , nous 
jette dans l’égarement. Combien y en a- 
r-il > par exemple , qui fe précipitent 
dans des indiferetions par la connoif- * 
fance qu’ils ont de cette vérité particu- 
lière , que nous devons la corredtion 
au Prochain î Combien y en a-t*il qui 
autorifent leur lâcheté par des maximes 
très- véritables touchant la condefeen- 
dance chrétienne ? 

Si l’on ne voit point de chemin , on 
s’égare. Si l’on en voit pUifieurs , on 
fe confond ; & la lumière de l’efprîc 
qui fait découvrir plufieurs raifons , 
cft auffi capable de nous tromper , que 
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la ftiipidité qui^ ne voit rien. Nous 
nous trompons fou vent par fimpref* 
fîon des autres qui nous communi- 
quent leurs erreurs , & nous nous 
trompons même quelque fois lorf- 
que nous découvrons les erreurs des 
'autres , parce que nous fommes por- 
tez à croire qu'ils ont tort en tout, 
au lieu qu'ils n'ont Couvent tort qu'ea 
partie. 


Chapitre IX. 

Difficnlté de comoitre les chojes dorit 
on doit jttger par la eomparaifon des 
V: atfembUnces , Témérité prodi» 

gieafe de ceux (jui fe croyent caps» 
blés de cho fir me religion , par l’e- 
xamen particftUer de tous les dogmes 
çomefiez. 

V O I c I encore un autre incon- 
vénient qui eft la fource d'im 
grand nombre d'erreurs. La décou- 
verte du vrai dans la plupart des 
chofes dépend de la comparaifon des 
vraifemblances. Mais qu'y a - 1 - il de 
plus trompeur que cette comparai- 



Ve la foîhlejfe de homme, 4f « 
fon ? Car ce qui eft de foi - mêmeCHAPw 
moins vraifembîable écanc mis plus 
en vûë par la maniéré dont on l'ex- 
prime , & étant coniîderé avec plus 
d'application ou de paffion , eft capa- 
ble de faire beaucoup plus d'im* 
’prefEon fur l'efprit , que d'antres cho- 
fcs ) qui quoy qu'appuyées fur des rai- 
fons beaucoup plus folides > feroienr 
propofées d'une manière obfcure , ÔC 
écoutées arec négligence & fans paf- 
fîon. Ainil l'inégalire de la clarté, f iné- 
galité, de l'application , l'inégalité 
de la palBon contrepefe fouvent, ou 
anéantit même entièrement l'avan- 
tage que les raifons ont les unes fur 
les autres en folidîcé , ou en vraiiêm- 
blance. 

Cependant l’efprît de l'homme é- 
tant fi foible , fi borné , fi étroit, fi fu- 
jet à s'égarer , eft en même - temps ff 
préfomptueiix qu'il n'y a rien dont il 
ne fe puifte croire capable , pourvu 
qu'il fe trouve des gens qui l’en flar- 
tent. Qu’y a-t-il qui foit plus vifible- 
ment au deflus de refpric & de la lu- 
mière du commun du monde, & partie 
ciilierement des fimples & des igno- 
rans > que de difeerner entre tant dû 
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Chap. dogmes conteftez parmi les Chrétiens , 
ceux qu'il faut rejerter , de ceux qu'il 
faut fuivre ? Pour décider raîfonnable- 
ment une feule de ces queftiens , il 
faut une étendue d'efprit tres-grande & 
tres-rare. C^ue fera—cc donc quand il 
s'agit de les décider toutes , & de faire 
le choix d'une Religion fur la compa- 
raifon des raifons de toutes les Socictez 
Chrétiennes ? Cependant les Auteurs 
des nouvelles herefîes ont perfuadéà 
cent millions d’hommes qu'il n'y avoic 
rien en cela qui furpafTât la force de 
Pefprit des plus fimples. C'eft même 
par \ï qu’ils les ont attirez d'entre le 
peuple. Ceux qui les ont fui vis ont 
trouvé qu'il étoit beau de difeerner 
eux-mèmes la véritable Religion par la 
difeuflSon des dogmes , & ils ont confi- 
deré ce droit d’en juger qu'on leur en 
attrib'joir , comme un avantage confi- 
derable que l’Eglife Romaine leur avoic 
injuftement ravi. 

On ne doit pas neanmoins chercher 
ailleurs que dans la foiblefle même 
de l’homme la caufe de cette pré- 
foraption. Elle vient uniquement de 
ce que l’homme eft h éloigné de con* 
noître la vérité , qu'il en ignore mê- 
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me les marques & les caraétcres. UCha». 
lie fe forme fouvent que des idées con- 
fuies des cermes d’évidence & de cer- 
titude, Et c’eft ce qui fait qu’il les ap- 
plique au hazard à toutes les vaines 
lueurs dont il eft frapé. Tout ce qui- 
lui plaît devient évident. Ainli après 
qu’un heretique a comme confacré Tes 
fanrailies par ce titre de veritez cer- 
taines & contenues clairement dans 
l’Ecriture qu’il leur donne , il étouffe 
enfuite tous les doutes qui pourroienc 
s’élever contre , & ne fe permet pas 
de les regarder j ou s’il les regarde , 
c’eft en ne les confiderant que comme 
des difHcultez , & en leur ôtant par 
là la force de faite impieûîon fur Ton 
efprit. 
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Chapitre X. 

Qm le' monde n'ejl 
de gem Jiupides 
Que ceux qui penfem m peu davan^ 
tage nei valent pas mieux» Trouble 
que l’imagination eaufe à la raifon. 
Folie commencée dans la plupart det 
hommes. 

S I l'efpiit hnmam eft fi peu de cho- 
fe , même lorfqu'il s’agite & qu’il 
cherche la vérité, queTera-ce lorf- 
qu’il s'abandonne au poids de fon 
corps , & qu’il n’agit prefque que par 
les fens ? Or il n’agit prefque que de 
cette fbrte dans la plupart des hom- 
mes', comme l’Ecriture nous l’enfei» 
gne , quand elle nous dit , quel‘habUa* 
lion terrefire abaijfe Vefprit qui- penfe 
à plufieurs chofes. Car en nous décou- 
vrant par ces paroles l’aélivité natu- 
relle de l’efprit, qui le rend de lui- 
même capable de former une grande 
diverfité de penfces , & de compren- 
dre une infinité de divers objets j elle 
nous fait voir aul&l'dtac où ccc efprit 


prefque compofé'quà 
qui ne penfem arien. 
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eft réduit par Tunion avec un" corps Chap. 
corrompu , & par les necefEcez de la IX, 
vie prefente , qui rappefantiEènt ceU ' 
lemenc,, quelque aâif, pénétrant , & 
étendu qu^ilfoit de lui-même, qu'el- 
les le reflèrrent en un très-petit cer- 
cle d'objets grofliers , au tour defquels 
il ne fait que tourner continuellement 
4'un mouvement lent & foible, & qui 
jî'a lien de la noblelTè ÔC de la gran- 
deur de fa nature. En effet fi l'on fait 
reflexion fur tous les hommes du mon- 
de , on trouvera qu'ils font prefque 
tous plongez dans une telle flupidité,i 
que fi elle n'éteint pas entièrement 
leur raifon , elle leur en laifle fi peu 
l'ufage , que c'eft une chofe étonnan- 
te comment une ame peut être rédui- 
re à une relie brutalité. A quoi penfe 
un Canibale , un Yroquois , unBrefi- < 
lien , un Ncgre , un Caphre, un Groe- 
landien , un Lapon tout le temps de 
fa vie ? A chafler , à pêcher , à dan- 
fer , à fe venger de fes ennemis. 

Mais fans aller chercher fi loin des 
exemples delà ftupiditédes hommes, 
à quoi penfent la plupart des gens 
de travail ? A leur ouvrage, à manger, 

Ü boire, à dormir, à tirer ce qui leur 
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Ckap. ed dû , k payer la taille , & k un pe« 
X*- tic nombre d’autres objets. Ils font 
comme infeulibles à tous les autres , 
& l’accoutumance qu’ils ont de tour-, 
ncr dans ce petit cercle , les rend in- 
capables de rien concevoir au delà. 
Si on leur parle de Dieu , de l’Enfer , 

. du Paradis , de la Religion , des Rè- 
gles de la Morale , où ils n’entendent, 
point , où ils oublient en im moment 
ce qu’on leur dit , & leur cfprit rentre 
aullî‘tôt dans'ce cercle d’objets grof- 
fiers aufquels jl eft accoutumé. S’ils 
font infiniment éloignez par leur na-. 
turc J de celle des bêtes , telle qii’clle 
eft en effet , ils font tres-peu difFe- 
rens de l’idée que nous en avons. Car 
ce que nous concevons par une bête, 
eft un certain animal qui paife , mais 
■ qui penfe peu , qui n’a que des idées 
confufes & groCfieres , & qui n’eft ca^ 
pable de concevoir qu’un fort petit 
nombre d'objets. Ainfi nous conce- 
vons un cheval comme un animal qui 
penfe à manger , à dormir , k courir, 
k retourner à fon [étable. Cette idée 
n’eft pourtant pas celle d’un cheval 5 
car une machinerie penfe point : mais 
c’eft proprementv c’ellc d’un homme 

ftupide 
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^lupidc. Ec cerramemein il ne fatidroic Chai-. 
pas ajoûtcr encore beaucoup de pen- | 

fecs pour en former celle d'unTar- 
lare. 

Cependant ce nombre de gens qui 
ne’ penfent pre'que point , & qui ne j 

font occupez que des neccffiiez de la îj 

vie piefente , eft iî grand , que ccluy J 

des gens dont l’efpiita un peu plus 
d*agitanon & de mouvement , i/efl: 
prefqiie rien en comparailbn. Car ce ' 

nombre de ftupides con.prend dans le 
Chrirtianifme même ptefque tous les 
gens de travail , prelquc tous les pan» 
vies, la plupart des femmes de balTc 
condition , tous les enfans. Tons ces ' 
gens ne penfent prefque à rien durant 
leur vie , qu’à facisfaire aux neceditez 
de leur corps , à trouver moyen de 
vivre, à vendre , àaclieprec , & en- 
core ils ne forment fur tous ces objets 
que des peiifécs afTèz confufes. Mais | 
dans les autres nations, principalement 
entre celles qui font plus barbares , U ^ 
comprend les peuples entiers fans au- j 
'cunc diftinâiion. 

Il eft certain que fi les gens qui tra- 
vaillent du corps , comme tous les ! 

pauvres du monde, penfent moin^ , 

Tome /. C 
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Ch AP. que les autres , & le tr-avail rend leur 
X. aiTîC plus pefante : les richeflès au con- 
traire qui donnent un peu plus de 
loifir & de liberté aux hommes, & 
qui leur permettent de s'entretenir les 
uns avec les autres ; (es emplois d*ef- 
prit qui les obligent de traiter eafein* 
ble, les réveillent un peu, & empê- 
chent que leur ame ne tombe dans 
une fi grande (lupidité. L'efprit d'une 
femme de la Cour eft plus remué & 
plus a^if que celui d'une payfanne , & 
celui d'un Magiftrat que celui d'un ar- 
tifan. Mais s'il y , a plus d'adion&de 
mouvement, il y aauflfi pour l'ordi- 
naire plus de malice & plus de vanité: 
de forte qu'il y a encore plus de bien 
réel dans une ftupidité fimple, que 
dans cette aétiviré pleine de déguife- 
lïient & d'artifice. 

Enfin pour achever la peinture de la 
foiblefle de nôtre efprit , il faut en- 
^ corc confiderer que quelques vrayes 
que foient Tes penfées , il en eft fou- 
vent feparé avec violence par le dérè- 
glement naturel de fon imagination, 

' Une mouche qui paficra devant fes 
yeux eft capable de le diftraire de la 
. contemplation la~ plus feaieufe. Cent 
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idées ioiuiles qui vienneiu \ U tra- Chap. 
veiTe , le troublent & le confondent X, 
malgré qu’ilen air. Et il eft fi peu maî- 
tre dc^ lui - même , qu’il ne fçauroic 
s’empêcher de jetter au moins la vûë 
fur ces vains phantomes, en qnitranc 
les objets les plus imporc an s. Ne 
peut-on pas appeller avec raifon cet 
état, un commencement de folie î Car 
comme la folie achevée confifte dans 
le déreglement entier de l’imagination 
qui vient de ce que les images qu’elle 
prefcnte font fi vives j que l’efpric ne 
diftingueplus les faulTes, des vérita- 
bles : de même la force qu’elle a de 
prefcnrerccs images à l’efprit, fans le 
congé & fans l’aveu de fa volonté, efi: 
une folie commencée j & pour la ren- 
dre entière, il ne faut qu’augmenter 
la chaleur du cerveau de quelques de- 
grez,& rendre les images un peu plus 
vives. De forte qu’entre l’état du plus 
fage homme du monde , & celiû d’un 
fou achevé, il n’y a de différence que 
de quelques degrez de chaleur & d’a- 
gitation d efprit, Etnons ne fommes 
pas feulemenr obligez de reconnoître 
que nous fommes capables de la fo- 
lie j mais il faut avouer de plus que 
! ^ ■ - C ïj 
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nous la Tentons , & que nous la voyons 
toute ormée dans nous-mêmes > Tans 
que. nous fçachions à quoi il tient 
qu'elle ne s'achcve par un entier len- 
vcrfemcnc de Ton cfpric. 


Chapitre XT. 

Feihle£e de U volonté de l'homme fins 
grande que celle de la raîfon. Feu de 
' gens vivent par raifort. La volonté 
ne fçauroit rejijier à des impuljtons 
^ dont nous fçavons lafaujjeté. PaJJîons 
*' viennent de fo.hlejfe, Befoin que Fa- 
mé a d’appui. 

■ a ’ • 

M a 1 s quoi que' la raîfon Toit 
foible au point où nous 1 a- 
vons reprefentée ^ ce n'eft encore rien 
au prix de la foiblelfe de l'autre par- 
tie de l'homme qui eft Ta volonté. 
Et Ton peut div6 en les comparant 
enfemble , que Ta raifon fait Ta forcé, & 
que fa foiblcireconfifte dans l'impuif- 
fance où fa volonté fe trouve , de (c 
conduite par la raifon. 

Il n'yaperfonnc qui ne demeure 
d'accord que la raifon nous cft don- 
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née pour nous fcrvir de guide dans la 
vie , pour nous faire difcerner les 
biens & les maux , & pour nous réglée 
dans nos denrs,& dans nos actions. 
Mais combien yen a-t- il peu qui 
i’employent à cet ufage, 6c qui vî- 
Venr , ie ne dis pas félon la vérité & 
la juftice , mais ,Telon leur propre rai- 
fon toute aveugle & toute corrompue 
qu'elle eft ? Nous flottons dans la mer 
de ce monde au grc de nos pallîons 
qui nous emportent tantôt d’un côté 
& tantôt d’un autre , comme un vaif- 
feau fans voile 6c fans Pilote , & ce 
n’éfl: pas la raifon qui fe fert des paf- 
flons, mais les pallions qui fe fervent 
de la raifon pour arriver à leur fin. 
C'eft tout l’ufageque l’on en fait or* 
dinairement. 

Souvent même la raifon n’eft pas 
eorrompu’ét Elle voit ce qu’il faudroit 
faire J i& elle eft convaincue^ du néant 
des chofes qui nous agitent j mais elle 
ne fçauroic empêcher l’impreflîon vio- 
lente qu’elles font fur nous. Com- 
bien de gens s’alloient autrefois battre 
en duel , en déplorant 6c en condam- 
nant cette miferable coûtume , & fe 
blâmant eux • mêmes de la fuivre ; 
V . . G iij 
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Chap. ^ais ils n'avoient pas pour cela la fbr- 
ce deméprifer le jHgcment de ces fous- 
qui les euffent traitez de lâches s’ils 
eulTent obéi à la raifon ? Combien de 
gens fe ruinent en folles dépenfes & 
it réduifent à des miferes extrêmes , 
parpe qu’ils ne fçauroientrefifter 'à l* 
fàulTe honte de ne faire pas comme les 
autres ? 

Qu’y a-t’il de plus aifé que de con- 
vaincre les hommes du peu de folidité 
de tout ce qui les attire dans le mon- 
de î Cependant avec tous ces raifon- 
nemens , le phantôme de la réputation, 
la chimere des honneurs & du rang , 
& mille autres chofes auifi vaines les 
emportent & les renverfent , parce 
que leur arae n’a point de force , de 
folidité ni de fermeté. 

Que diroit-on d’un (bldat qui étant 
averti que dans un fpeétacle où l’on 
reprefenteroit un combat, les canons 
& les moufquets ne font point char- 
gez à balle , ne lailTeroit pas de bailTec 
la tête & de s’enfuir au premier coup 
de moqfquct j ne diroit-on pas que fa 
lâcheté approcheroic de la folie ? Et 
n’eft - ce pas cependant ce] que nous 
faifons tous les jours î On nous aver- 
' ^ / 

* J 
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fît qne les difcours & les jugemens des ch' 
hommes font incapables de nous nui- 
re , comme ils ne nous peuvent de rien 
fervir^i qu'ils ne peuvent nous ravir 
aucuns de nos biens, ni foulager au- 
cuns de nos maux. Et neanmoins ces 
dircours , & ces jugemens ne laifl'ent 
pas de nous renverfer , & de faire for- 
tir nôtre ame de fon affiette. Une 
grimace , une parole de chagrin nous 
metrenr en colere , & nous nous pré- 
parons à les repoulTcr comme fi c'é- 
toir quelque chofe bien redoutable. 

Il faut nouS'lîacer , & nous carefl'er 
comme des enfans pour nous tenir en 
bonne humeur , autrement nous jet- 
tons des cris à nôtre mode comme les 
enfans à la leur. 

U efl: certain que Timpatience que 
lés hommes témoignent dans toutes 
ces occafions , vient de quelque paf- 
fion qui les pofT'ede. Mais les pallions 
mêmes viennent de foibléfle & du 
peu d'attache que leur arae a aux biens 
véritables & folides. Et pour le com- 
prendre il faut confiderer que comme 
ce n'eft pas une foiblefle à nôtre 
corps d'avoir befoin de la terre pour 
fe foûtenir, parce que c'eft la con-- 

. C iiij 
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Chap dition natuielic de tous les corpsjnufî 
que l'on ne die qu’il eft foible que 
lorfqu’il a befoin d’appuis étrangers j 
qu’il le faut porter, ou qu’il lui faut 
un bâton & que le moindre vent eft 
capable de le renverfer ; de même ce 
u’eft pas une fbiblelTe à l’ame d’avoir 
befoin de s’appuyer fur quelque chofe 
de véritable & de folide,& de ne pou- 
voir pas fubfifter comme fufpenduc en 
l’air fans être attachée à aucun objet : 
ou fi c’efl: une foiblelTc , elle eft elTen- 
ticlle. à la créature , qui ne fiiffifanc 
pas à elle - même , a befoin decher- 
ch'er ailleurs le foûtien qu'elle ne trou- 
ve pas en foi. 

Mais la foiblefte véritable de l’ame 
coufifte en ce qu’elle s'appuye fur !c 
néant , comme < dit l’Ecriture, &non 
fur des chofes réelles &c folides ; où 
que fi elle s’appuye fur la vérité , cet- 
te vérité ne lui fuffit pas , & n’em- 
pêche pas qu’elle n’ait encore befoin 
de mille autres foûtiens’, par la foufi 
traéUon defqucls elle tombe incon- 
tinent dans l’abbatement. Elle con- 
fifte en ce que le moindre fouffle eft 
capable de la faire fortirde l’état de 
fon repos, que les moindres baga- 
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telles l^cbianlent , l'agitent, la tour- Cbap- 
mentent , & qu'elle ne peut refifter • 
à l’irapreflîon' de mille chofes donc 
elle reconnoît elle- même la fauflèté&: 
le néant. . > 


ChA P I TRE xir, 

Conjîderation particulière fur' la ,vani- 
té des appuis cjue l'ame fe fait pour 
Je foHtenir, 

C E que nous venons de dire efi: Ghap. 

une image racourcie de la foi.. XII. 
blefTe de l'homme : & il eft bon de la 
confidercr pins en de'tail pour en re- 
marquer les difFerens traits. 

Quoi que l'homme ne pui(Te trou- 
ver en cette vie de véritable repos , il 
eft certain qu'il n'eft pas aufli'toûjours 
dans l'abattement & dans le' defef- 
poir. Son arae prend par neceffité une 
certaine confiftance, parce qu'il eft ft' 
foible & fl inconftant , qu'il ne peur 
pas meme demeurer dans une agita- 
tion contmuelle. Les plus grands maux 
s'adouciftent par le temps. Le fenti- 
ment s^cn perd s'en évanouit. La^ 
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Chap. pauvreté , la honte , la maladie , l'a- 
bandonnemenc , la perte des amis, des 
païens , des enfans , ne produifent que 
des fecoulTes palTageres , dont le mou- 
vement fe rallenrit peu-à-peu jufqu'à. 
ce qu*il cefle entièrement, 

L'ame trouve donc -enfin quelque- 
forte de repos , & c'eft une chofe com- 
mune à tous les hommes d'avoir en 
quelque temps de leur vie une affiette 
tranquille. Mais cette ailîette efi: fi 
peu ferme qu'il ne faut prefque rien 
pour la troubler. 

La raifon en eft que l’homme ne 
s’y foûtient pas par l'attache à quel- 
que vérité folide qu'il connoifle clai- 
rement î mais qu'il s'appuye fur quan- 
tité de petits foûtiens , & qu'il eft com- 
me rufpendu par une infinité de fils 
foibles & déliez , à un grand nombre 
de chofes vaines & qui ne dépendent: 
pas de lui rdc forte que comme il y 
âr toujours quelqu'un de ces fils qui: 
fe rompt, il combe auili eu p~accie& 
reçoit unefecoulTe qui le trouble. Oni 
efi porté par le petit cercle d'amis & 
d’aj^robateurs donc on eft ‘environ- 
név car chacun tâche de s'en faire un„ 
^ l'on y-, relifiic ordinairement. 



Ve la foïbleffe de V homme, yj‘ 

eft porté par robéiflancc & Paffe£tion Chap. '• 
de fes domeftiques ; par la proteéfciûri 
des Grands ; par de petits fuccésjpar t 
des louanges ; par des divenifiTcniens j 
par des plaifirs. On eft porté par les 
occupations qui amufent , par les 
efperances que l*on nourrit , par les, 
defleins que Pon forme , par les ou- 
vrages que l’on entreprend. On eft 
porté par lescuriofitez d’un cabinet,, 
par un jardin , par une maifon des 
champs. Enfin il eft étrange à combien 
de chofes l’ame s’attache , & combien* 
il lui faut de petits appuis pour la te» 
nît en repos. 

On ne s’apperçoit pas pendant que 
l’on poftede toutes ces chofes , com- 
bien on en eft dépendant. Maïs" 
comme elles viennent fouvent à man- 
quer, on reconnoît par le trouble que 
l’on en reftent, que l’on y avoir une- 
attache effeéHve. Un verre cafte nouS’ 
impatiente j nôtre repos en dépendoic 
donc î Un jugement faux & ridicule' 
qu’un impertinent aura fait de nous,- 
nous pénétré jufqu’au vifj l’eftimede 
cet impertinent , ou au- moins l’ignp-*- 
rance de ce jugement faux .qu’il fait' 
de nous , concribuoic donc à nôtre 

C vji 
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tranquillité ? Elle nous porcoit & nous 
foûcenoit , jfans que nous y penfaf- 
fions. 

Non feulement nous avons bcfoin 
cominuellemcnc de ces vains foutiensa 
mais nôtre foibleffe eft fi grande qu'ils 
ne font pas capables de nous foûrenîr 
long- temps. Il enfant changer. Nous 
les écraferions par nôtre poids, Nou» 
fommes comme des oifeaux qui font en 
l’air , mais qui n*y peuvent demeurer 
fans mouvement , ni prefque en un- 
même lieu ,^parce que leur appui n’elt 
pas folide , de que d’ailleurs ils n’ont 
pas aflez de force & de vigueur en eUX' 
pour refifter à- ce qui les porte en bas : 
de forte qu’il faut qu’ils fe remuent con- 
tinuellement , &c par de nouveaux bat- 
temens de l’air ils fe font fans celfe un^ 
nouvel appui. Autrement s’ils ceflbiciic 
d’ufer de cet artifice que la nature leur- 
apprend , Ils tomberoient comme les 
autres chofes pefantes. Nôtre foiblelTe- 
fpirituelle a des effets tout fcmblables,. 
Nous nous appuyons fur les jugemens= 
des hommes , fur les plaifirs des fens 
fur les confolations humaines , comme- 
fur un. air qui nous foûcient pour imj 



Ve U fdiyie'Te de l’homm. 6v 
temps. Mais parce que tou es ces cho- Chaibv 
fes n*onc point de folidiié, fi nous 
celions de nous remuer & de changer 
d'objet ) nous tombons dans l'abatte- 
ment SC dans- la rriftdle. Chaque ob- 
jet en particulier n’ ft pas capable de 
nous foûtenir. C'eft par des change— 
mens continuels que l'ame fe main- 
tient dans un état fi'pportabie , &c 
qu’elle s’empêche d’ctre accaulée par 
l’ennuy & le chagrin. Ainfi ce n’eft 
que par artifî-ce qu’elle fubrille. Elle 
tend par Ton propre poids au découra- 
gement & au defefpoir. Le centre de 
la nature corrompue cft la rage& l’en- 
fer. On le porte en quelque forte en- 
foi* même dés cette vie i & ce.n'eft- 
que pour s’empêcher de-lefentir que 
l’ame s’agite tant , & qu’elle cher- 
che à s’occuper hors d’elle - même de- 
tant d'ob;ets extérieurs. Pour l’y en- 
foncer rom - à- fak , il ne. faut qu« 
la féparer de tous ces objets , lS: U' 
réduire à ne penfer qu’à elle - mê- 
me. Et comme c^eft proprc.ncec ce- 
que fait la mort, elle précipiteroic- 
tous les hommes dans ce centre mal** 
heureux , fi Dieu pat fa g ace tou- 
tB> puiirantç-ÿ^ n -a voit- domié à-qtid*- 
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ques-uns d'eux un autre poids qui Us 
élevé vers, ie Ciel. 


Chapitre' XllL 

Qt^e tout ce qui paroit de grand dans' 
la diffojîthn de Fume de ceux qui ne 
Jont pas ver'étahUmem à L)ieu , n’efi^ 
que foihlejfe. 

X L n^eft pas moins vrai de la vo- 
temé de l'homme confiderée en 
elle »>rmême , & fans le fecours de 
Dieu J que de fon efprit & de fon in- 
teliigence , que ce qui y paroît de 
plus grand n'eft que foiblelîc , & que 
les noms de force & de courage j par 
lefqucls on releve certaines actions 
& certaines difpofitions de l'ame 3 nous 
cachent les plus grandes lâcherez & 
les plus grandes baircfles. Ce que 
nous prenons pour courfe , ell une 
fuite, ‘pour élévation, eft une chu« 
te J. pour fermeté , & léger été. Cette 
immobilité & cette. froideur inflexi- 
ble qui paroît en quelques avions 
n'cfl:' qu'une dureté produite par le 
’V'onc dea pallions qyi enfle^eux qu'el- 
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les pofl'edent comme des ballons. Quel- Cmaf. 
que fois ce vent les éîeve en haut j 
quelquefois il les précipite en bas. 

Mais en haut en bas ils font égal-^ 
ment légers & foibles. 

Qu’ell ce qui porte tant de gens à 
fuivre la profeflion des armes dans 
laquelle il faut par neceflTité s^cxpo- 
fer à tant de hazards & foiiffiir tant 
de fatigues j.Eft-cc le defir de fervir ^ 
leur Piince , ou leur pais î Ils n^en ont 
pas fouvent la moindre penfée. C’efl: 
Timpuiffance de mener une vie réglée,. 

C*eft la fuite du travail où leur con- 
dition les engage. C'eft l’amour de* 
ce qu’il y a de liccntieux dans la vic' 
des foldats. C’eft la foiblei^é de leur 
cfprit, & l’illufion de^ leur in agina- 
tion qui les flatte par de faulTes crpc-* 
rances , & qui leur reprefenrant d’une- 
maniéré vive les maux qu’ils veulent 
éviter, leur cache ceux aufquels ils* 
s’expofenr,. 

Ne vous imaginez pas quecebravt- 
qui marche à l’afl'aut avec tant de fier- 
té, meprife fericufemcnt la mort , QCr' 
qu’il confidere fort la juflice de la^ 
caufc qu’il foûticnr. Il eft tout poflc**- 
de de. la? craime des jugeiïcns qu’ca; 


DIgitized by Google 



Premier Traite, 

Chap. feroic de lui sM reciiloic , & cesjuge<i- 
mens le prelTent comme un ennemi , 
& ne lui permecrent pas de penfer à 
autre chofe. Voila la fource de ce grand 
courage. 

Pour en être convaincu , on n’a 
qu’à confiderer ces gens que l’on fait 
padèr pour des exe;nples de la force 
& de la generofité humaine , dans les • 
endroits de leur vie où ils ont été dé- 
pourvus de ce vent qui les portoic 
dans leurs a<5tions porâpeufes & écla- ‘ 
tantes. On y voit ces piérendus Hé- 
ros qui fembloienc braver la mort , & 
fe mocquer des chofes les plus terri- • 
blés, renveiTcz par le moindre acci- 
dent, & réduits à témoigner honteu* 
fement leur foiblefTe. Qu’on regarde- 
cet Alexandre qui avoit fait trembler 
toute la ferre , & qui dans les corn- : 
bars 'avoir fifouveiit aftrontc la mort, ■ 
attaqué d’une maladie mortelle dans 
Babylone : A peine la mort luy pa-- 
roic-elle à découvert qu’il remplie 
tout Ton Palais de devins , & de devi-- 

. nerelTes & dé facrificateurs. Il n’y- a 
point de fotte fuperftition où il h’ait - 
recours pour fe défendre de cette > 
meicqui lc menace, & quil’empor»* 
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re enfin après l'avoir auparavant ter- 
rafie de Ton feul afpeèl , &r l’avoir ré- 
duit aux plus grandes bafTeflbs. Pou- 
voit-il mieux faire voir que quand il 
fembioit la méprifer , c’eft qu’il s’en 
croyoic bien éloigné , & que les pa{I. 
fionsidont il étoic tranfponé , lui mec- 
toîenc comme un voile devant Tes yeux 
qui l’empêchoit de la voir? 

Et que l’on ne croye pas qu’il y 
ait plus de véritable force dans ceux 
d’entre les Payens qui ne fcmblcnt pas 
s’èirc démentis , & qui font morts 
en apparence avec, autant de courage 
qu’ils avoient vécu. De que lques' pom- 
peux éloges que les Philofophes re- 
lèvent à l'envi la mort de Caton , ce 
n’eft qu’une foiblefie effeétîve qui l’a 
porté à cette brutalité , dont ils ont 
fait le comble de la gencrofité humai- 
ne. C’eft ce que Cicéron découvre 
afièz , lorfqu’il dit , falloit que 

Caton mourut » plutôt que de voir le 
vîfage du Tyran, C’eft donc la crain- 
te de voir le vifage de Cefar qui lui 
a infpiré cette refolution defefpcrée. 
Il n’a pu foufFrir de fe voir fournis à 
celui qu’il avoit tâché de ruiner , nî^ 
dé le voir triompher de fa vaine refif- 


Chap. 
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Chap. stance. Et ce n'a été que pour cher- 
cher dans la mort un vain afîle con- 
tre ce phantôme de Cefar viétoi^ieux , 
qu’il s'eft porté à violer toutes les 
loix de la nature, Seneque qui en fait 
. fon Idole , ne lui attribue pas un autre 
mouvement quand il lui fait dire ; 
fuifcjue Usafa rei du genre humain font 
defeJperéeSt n.ettonj Caton en furete,. 
Il ne penfoit donc qu’à fa fûreté. Il 
ne fongeoit qu’à s'ôter de devant 
les yeux un objet que fa foiblclTc ne 
pouvoir foufFrir. Ainiî au lieu de dire 
comme Seneque , qu'il mit en liber- 
té avec violence ' cet efprii genereux » 
^uî méprifoit toute la puijfance des 
hommes : Generosum ilium con» 
temptoumepue omnis potentia fpiritum 
ejecit , il faut dire que par une' foï- 
bleflTe pitoyable il fuccomba à un ob* 
jet que toutes les femmes & tous 
les enfans de Rome foufFrirent fans 
peine : & que la terreur qu’il en eut 
fut fi violente , qu'elle le porta à fotv 
tir de la vie par le plus grand de tous 
les crimes. 

Ces morts tranquilles , & où il ne 
paroît aucune fureur , comme celle 
de Socrate, pourroient paroître plus 
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eenereufes. Mais toute cette tranquil- Chap; 

V * 'V I I T 

lité étoit pourtant bien peu de cliofe, 
puifqu'elle ne vcnoîrqne d'ignorance 
& d 'aveuglement. Socrate ne croyoit 
pas fe devoir efîrayer de la mort , par- 
ce? difoir-il, qu’il ne fçavoit fi c'é- 
toit un bien ou un mal ; mais il fai foie 
voir par-là qu'il avoir bien peu de lu- 
mière. Car n'cf^-ce pasnntnalheur ter- 
rible que de ne fçavoir pas en entrant 
dans un état éternel ,s*il doit être heu- 
reux ou malheureux? Et nefaut-il pas 
avoir une infenfibilité monilrueufe , 
pour n’être point touché de cette ef- 
froyable incertitude , & pour être ca- 
pable , lorfque l'on eft fur le point d'en 
faire l'cfTai, de prendre encore plai- 
fir à difeourir avec Tes amis,& à jouir 
de la vaine fatisfaétion que donnent 
les fentimens d’affeftion & d'eftime 
qu’ils nous font parokre. Voilà nean- 
moins ce qui a occupé l’efpric de So- 
crate dans le plus beau jour de fa vie , 
au jugement des Philofophes « qtii efl; 
celui de fa mort» 
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Chapitre XIV. 

poihîejfe de V homme dans fes vices' & dans 
fes defauts. Nulle force qu‘en Dieu. 

S I les vertus purement humaines ne 
font quefoibleffe , que doit- on ju- 
ger des vices ? Quelle plus grande foi- 
blefle que celle d"un ambitieux ? U né- 
gligé ftous les biens réels & folides de 
la vie , il 's'engage à mille dangers Sc 
à mille traverfes , parce qu’il ne peut 
foufFrir qu'un autre ait fur lui quel- 
que vaine prééminence. Quelle foi- 
blelTe que de regarder comme nous 
faifons avec complaifance , milles cho- 
fes ridicules , lors tmme que nous 
fommes perfuadez qu'elles le font > 
Qui cft - ce qui n'eft pas convaincu 
que c'efl: une balTeife de fe croire di- 
gne d'eftime , parce qu'on efl: bien 
vêtu , qu’on efl bien à cheval , qu'on 
cft jufte à placer une balle , qu’on mar- 
che de bonne grâce î Cependant com- 
bien y en a-c’il peu qui foient au delTus 
de ces chofes là & qui ne foient pas 
flattez quand on les en loue ? 
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'Peat-on s'’imaginer une plus grande Chap. 
foibleire que celle qui fait trouver 
tant de goût dans les divertiUbmens 
du monde? Car eft-il poflîble de ré- 
duire une ame à un e'eat plus bas , & 
plus indigne d'’elle que de lui inter- 
dire toute autre penfée pour ne Poe* 
cuper que du foin de conduire le corps 
qu'elle anime félon la cadence d’un inf- 
trument de mulîque ,iOU de fuivre des 
b.'tes qui courent apres ' d’autres bê- 
tes î Cependant c’eft prefque là tout 
ce qui fait le divertilTement des Prin- 
ces 6c des Grands. Cette privation 
de toutes penlees- raifonnables , & 
cette application tottlc'de l’ame à un 
objet groflier , vain & inutile , eft 
ce qui fait le plaifir de tous les yeux. 

Moins l’homme agit en homme , plus 
il eft content. Les allions , où la rai- 
fon a beaucoup départ, le laflTent &c 
l’incommodent , & fa pente eft de fe. 
Ieduire^autant qu*ih peut , à la condi- 
tion des bêtes. ! - ,• 

L’homme fait'Ce qu’il peut pour fe 
diflîrauler fa propre foiblclTè , mais 
quoi qu*il fallè j il ne laifle pas' de la 
fentir : toute fon application eft^ à y 
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Chap. chercher des remedes î mais il fecon- 
duic avec fi peu de lumière dans ccr- 
te recherche, qu'au lieu de la dimi- 
nuer il l'augmenre. Le but des am- 
bilieux & des voluptueux n'cft en ef- 
fet que de foûteuir leur propre foi- 
blefl’e par des appuis étrangers. Les 
ambitieux tachent de le faire par l’c- 
tat & par l'autorité , les voluptueux 
par les plaifirs. Les uns & les autres 
cliercheut à fatisfairc,à leur indigen- 
ce ; mais ils y rcüffificnt également 
mal , parce qu'ils ne font qu'augmen- 
ter leurs befoins & leurs neccffitez-, & 
leur foib’efie par confequent. ^u'eft- 
Chrifof, ce qui diftingue , dit faint Chrifof- 
hom.jÿ. tome , les Anges de nous , finon 
tn Joan. ne font pas prcITez de befoins 
* comme nous ? Afnfi ceux qui en ont 
moins, approchent plus de leurctatj 
& ceux qui en ont plus, en font les 
plus éloignez. Celui qui a befoin de 
, beaucoup de chofes , dit encore ce mê- 
' me Perc , efl efclave de beaucoup de 
chofes , il eji lui même ferviteur de fes 
fervitews y & il en dépend plus quilsne 
de'pendent dff Ifti. De forte que l'aug- 
, mentation des biens ôc des honneurs 
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de ce monde ne faifant qu'augmenter Chap. 
les fervitudcs & les dépendances, nous 
réduit ainfi à une_ mifere plus effec- 
tive. 

Ne cherchons donc point de force 
dans la narure de l'homme. De quel- 
que côté que nous la regardions , nous 
n'y trouverons que foibleflè & qu'im- 
puifî'ance. C'eft en Dieu feul & dans 
l'a grâce qu’il la faut chercher. C’eft 
lui feul qui peut éclairer fes tene- 
bres , affermir fa volonté, foûcenir 
fa vie temporelle autant de temps 
qu’il veut , Hc changer enfin les infir- 
mitez de fou ame & de fon corps en 
un état éternel de gloire 5c de force : 

Tout ce que nous avons dit de la foi- 
bleflè de l’homme ne fert qu’à rele- 
ver le pouvoir de tetts grâce qui le 
foûtient. Car qu'elle force ne faut-il 
point qu’elle ait , pour rendre une 
créature corrompue ; fi foible 5c fî 
miferable , viéàoricufe d'elle - même , 

& des Démons , pour l’élever au- 
defllis de toutes chofes , ôc pour 
lui faire furmonter le monde avec 
tout ce qu'il a de trompeur , d'atti- 
rant , 5c de terrible ; Magna gratid 
opfis eji , m c m omnibus amoribas , 
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termibHS , errori bhs vkiatur hic muu» 

d'uSt 


Chapitre XV. 

Foiblejf’' ae V homme paro)t encore dé»- 
fj.mtii^e , en cjh:- lijue forte , dans 
ceux ^HÎ font a Dieu. 

■* ^ 

^ Tl T A ! s s'il cft vrai que n’en rc 
iMLfdir mieux voir la puilTance de 
la gtace, que la foiblellè de Thomme 
' on peur dire auffi que rien ne décou- 
vre tant la foibleffe de l’homme que 
la grâce rriême ; & que les infîrmi- 
tez de larnarure fonc en quelque for- 
te plus vifibles dans ceux que Dieu 
en a le plus favorifez. Il n’eft pas fi 
- étrange que des gens environnez de 
tencbies , qui ne fçavenc ce qu’ils 
font ni ce qu’ils fonc , & qui ne fui-, 
vcnc que les impreffions deleurfens 
ou les caprices de leur imagination , 
paroiiîciu légers , inconftans , &;foi- 
bles dans leurs avions. Mais qui ne 
croiroic que ceux que Dieu a éclairez 
par de^ fi pures lumières , à qui il 
a découvert la double fin & la dou- 
ble 
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ble éternité de bonheur ou de mi- Chap, 
fere qui les attend j qui ont l'efprit XY. 
rempli de ces grands & effroyables 
objets d’un enfer , des démons , des 
Anges I des Saints , d’un Dieu more 
pour eux , qui ont préféré Dieu à tou- 
tes chofes ; qui ne croiroit , dis»je , 
qu’ils feroient incapables d’être tou- 
chez des bagatelles du monde î Ce- 
pendant il n’en eft pas ainfi. Leur 
cœur ne laiffe pas d’être encore fou- 
vent tres-fenfible aux moindres cho- 
fes. Une réception un peu froide , 
une parole incivile les ébranlent. Ils 
fuccombent quelquefois à des tenta- 
tions tres-legeres , au même temps 
que Dieu leur fait la grâce de furmon- 
ter les plus grandes. Ils fe voyent en- 
core fujets à mille pallions , à mille 
penfées , à mille mouvemens dérai- 
îbnnables. Les niaiferies du mon- 
de les viennent troubler dans leurs 
méditations les plus ferieufes. S'ils 
ne‘ tombent pas tout-à-fait dans le 
précipice des, crimes , ils fentent en 
eux- me mes un poids & une pente 
qui les y porte , & ils fentent en mê- 
me temps qu’ils n’ont aucune force 
pour s’empêcher d’y tomber , & que 
Tome /. P 
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CiiAp. fi Dieu les abandonnoic à eiix-mc- 
mes , ils y feioienc en un moment cn« 
traînez. 

' Ainfi ce font ceux proprement qui 
voyent leur pauvreté , & qui peuvent 
dire avec le Prophète : Ego vir videns 
faupertatem meam. Les gens du mon- 
de font pauvret 5e foibles fans le fça- 
vôir. Un malade ne fent bien la perte 
de fes forces que quand il les veut 
éprouver. Ce n’efl: qu’en faifant ef- 
fort pour refifter à un torrent qui 
nous emporte , que l’on en connoîc 
la violence. Il n’y a donc que les gens 
de bien qui puifTent bien connoître leur 
' foiblelTe , parce qu’il n’y a qu’eux qui 
s’efforcent de la furmonter. Et quoi 
r qu’ils la furmontent en effet dans les 
chofes les plus importantes ,c’eft nean- 
moins avec tant d’imperfeélions ôc tant 
de défauts : & ils voyent en même 
. temps tant d'autres chofes où ils ne 
la furmontent pas » qu’ils n’en ont que 
plus de fujet d’être convaincus de leur 
mifere. 

Ce ne font donc pas feulement les 
moins éclairez , 5c les plus imparfaits , 
& ceux àtqui on donne le nom de 
foibles , qui doivent dire à Dieu 
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yîyez pitié de moi , Seigneur , pme Chap.’ 
que je fuis faible. Ce font les plus forts XV. 
ôc les plus parfaits , & ceux qui ont 
reçu de Dieu plus de grâces & plus 
de lumière. Car le propre effet de cet- 
te lumière eft de les penetrer davan- 
tage du fentiment de leur bafï'efle & 
de leur mifere , de leur faire recon- 
noître devant Dieu qu'ils ne font 
que tenebres dans leur efprit , que 
foiblelfe & inconftance dans leur vo- 
lonté , que leur vie n’eft qu’une image 
qui pafî'e , & une vapeur qui fe diflîpe. 

C’eft cette lumière qui leur fait crier 
' à Dieu avec le Prophète ^ Mon être 
n'efi qu’un néant devant vous ; E r 
SUBSTANTIA mea tanquam nihilum \ 
antete , & qui leqs ôtant ainfi toute 
confiance en Icuts propres forces , ÔC 
les rendant vils & aneanrb devant 
leurs propres yeux » les remplit en 
même temps d’admirations de la puif- 
far.ee infinie de Dieu , & de l’abîme 
încomprehenfible de fa fagefiè ; ÔC 
les porte ainfi à fe jetter entre fes bras 
par une humble confiance ,‘^enrecon- 
noifîant qu’il n’y a que lui qui les 
puilîe foûtenir parmi tant de lan- 
gueurs & de foibleffes j qui les puifîè 

D ij 
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Ohap. délivrer de tant de maux , qui les puif- - 
fc rendre viâ:orieux de tant d'enne- 
mis i & enfin que c'eft en lui feul 
qu'ils peuvcnè^ trouver la force , la 
fanté , & la lumière qu'ils ne trouvent 
point en eux-mêmes > ni dans toutes les 
autres créatures. 
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SECOND TR Al T E\ 


De la fburniflîon à la volon- 
té de Dieu. 

I, P A R. T I Ê. 

Vûceme fa,cer évoluât /t,tem tu/intt 
quiet Deus meus es tu. 


Chapitre I. 

Qut U vie payenne , c'ejl de fuivre fa 
propre volonté , & U vie CÙétitnne , 
de fuivre celle de Dieu, 

% 

L a différence la plus generale que Ghap. 

l'Ecriture mette entre les juAes 
& les pécheurs , eft que les uns 
marchent dans les voyes de Dieu , & 
que les autres marchent dans leurs 

D iij 
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Chap, propres voyes. C’eft poirquoi elle 
h reiiferaie tous les defordres aufcjuels 
les Payens ont été abandonnez par la 
juftice de oieii , dans ce Teul mot qui 
les conlpreod tons : Dîmijît ormes gén- 
ies ingredi vlas [nos. Il a laisse* 
tot>tes Les nations marcher dans leurs voyes. 

• Et le Prophète an contraire renferme 
toutes les inftruéHons que ]esus- 
Christ dévoie donner au monde 
* <îans cette feule parole , Qu'il nous en- 
feigneroit fes voyes : Et docebit nos vtas 
fuas. 

Or pour fçavoir ce que c'eft que 
marcher dans fes propres voyes , il 
ne faut que confiderer ce que dit Paint 
Paul en un autre lieu , où parlant de 
l’état des hommes avant la foi , il dit 
qu'ils marchoient dans la vanité de 
leurs fens , & qu'ils fuivoient les vo^ 
lonrez de la chair & de leurs penfées : 
.Ambulantes in vanitate fenfus fui , fa- 
rientes voluntatem carnis & cogitation 
vnm. Et pour fçavoir au contraire 
ce que c'eft que de marcher dans les 
voyes de Dieu , il ne faut que confî- 
derer ce palîage de Paint Pierre , où 
parlant de ce que -fe doivent prepo- 
fer les fîdelles convertis , il dit qu'ils 
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doivent fe refoudre de palTèr tout le Cn Aîv 
refte de leur vie à fuivre la volonté . 
de Dieu , & non les defirs des honiv 
mes. ZJt jam non dejîderiis hominum , 

^ed volmtate Dei (jtiod reliqmm eji in 
carne , vivat temporis, Ainfi fuivant 
fa volonté propre , c"cft marcher dans 
fa voye & vivre en Paycn j & fiii- 
vre la volonté de Dieu , c'eft mar- 
cher dans la voye de Dieu y & vivre en 
Chrétien, 

' C'eft pourquoi le premier mouve- 
ment que la grâce infpira à faint Paul 
parfaitement converti , fut de lui faire 
dire à J E s u s-C h r i s t : Seigneur , ^ue 
t/ous plah-il ^ne je fajfe î Domine , ^uid 
me vis facere ? Et ce mouvement ren- 
ferma un renoncement à toute fa vie 
padee , dans laquelle il n'avoit ftiivi 
que fes inclinations , une refoliuion 
ferme de fuivre la volonté de nieu 
dans le refte de toute fa vie , & un de- 
ftr fincere de la connoître. De forte 
qu'elle comprenoit en quelque ma- 
niéré toutes les vertus que faint Paul a‘ 
depuis pratiquées > commgjla femen- 
ce & la racine contiennent les fruits 
que l'arbre doit produire dans fon 
temps. 

D iiij 
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Or ce que l’Efpric de Dieu fit dire 
à faine Paul , doit être dit par chaque 
Chrétien , & il n’y en a aucun qui ne 
foit obligé d’imiter l’Apôtre en di- 
fant à Dieu ; Seigneur , (jue vous plaît- 
il cjne je fujfe ? Il ne fuffit pas de le 
dire au commencement de fa conver- 
fion ; il faut même renouveller fans 
ceflTe cette proteftation dans la fuite 
de fa vie ; parce que la volonté pro- 
pre qui n’eft pas morte en nous , tâ- 
che toujours de reprendre fon empi- 
re , & de bannir le régné de celle de 
Dieu. 

Il faut toujours defirer de connoî- 
fre la volonté de Dieu , parce que nô- 
tre ignorance nous la cache à tout 
moment. Il faut toûjours defirer de 
la fuivre , parce que nôtre concupif- 
cence ne ceife point de nous en éloi- 
gner pour nous porter à ce qu’elle 
aime. Mais afin que ce defir & cette 
proteftation de vouloir obéir à Dieu, 
ne foient pas fteriles , & ne demeurent 
pas dans une fimple idée fans effet , 
il eft utile de méditer ferieufement ce 
que c’eft que de fuivre la volonté de 
Dieu , & de quelle forte il faut pra- 
tiquer ce devoir cfTentiel de la vie 
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chiéticnnc dans toutes les rencon- Cha?. 
très de la vie. Et pour cela il faut pre- 
iniercinent fçavoir ce que c'eft que la 
voloncé de Dieu , que nous voulons 
fui vie. 


Chapitre II. 

Veux maniérés de confiderer la volonté 
de Dien. Comme réglé de nos allions j 
comme canfe de tons les évenemens. 
Explication de la prtmîe e manière» 
On poffede <juel<jHefois la charité fans 
le fçavoir , & l’on ne l’a pas quand on 
le croit. 


L ’Ecriture fainte & la doftrîne Chap. 

de TEglife nous obligent de regar-' 
der la volonté de Dieu en deux maniè- 
res. Premièrement , comme la réglé de 
nos devoirs , qui nous preferit ce que 
nous devons, faire i qui nous montre 
les difpofitions où nous devons être ; 
qui nous découvre ce que nous de- 
vons defirer , ce que nous devons fuir, 
où nous devons tendre ; qui condam- 
ne tout le mal , Hc commande tout le 
bien. Secondement , comme lacaiifc 

D y 
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Chap. de tout ce qui fe fait dans le monde , 
IL à l'exception du péché j qui produit 
efficacement tout ce qui eft bon ; 6c 
ne permet le mal que pour en tirer du 
bien. 

Selon la première maniéré , l’Ecri- 
ture lui donne divers noms qui ne 
marquent tous que la meme chofe, 
C’eft cette loi éternelle dont parle 
fouvent faint Auguftin , qui défend 
de troubler l’ordre de la nature , qui 
commande de le confcrver , & qui 
plaçant l’homme entre oieu Sc les créa- 
tures corporelles & inanimées » lui dé- 
fend d’attacher fon amour à aucune au- 
tre chofe qu’au fouverain Eftre j puif- 
qu’il ne le peur faire fans fortir de fon 
ordre , & fans s’abaiflèr au delî’ous des 
chofes qui lui font inferieures ou éga- 
les. C’eft cette juJHte divine qui brille 
' dans nos efprics , comme dit le me-- 
me faint Auguftin , qui nous rend 
aimable tout ce qui y eft conforme 
, quand même nous n’y trouverions rien- 
' d’ailleurs qui attirât nôtre amour. Ce 
n’eft qu’en aimant & en fuivant cette 
]uftice , que les hommes font juftes j & 
qu’en s’en éloignant 3 qu’ils font injaf-!* 
tes & pécheurs.- 
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Ce font ces jugemens & ces Chap. 

cations dont David parle fi fouvenc , 
c'eft-à-dirc les réglés & les ordonnan- 
ces juftes & faiiues qui inftruifcnc 
l'homme de ce qu'il doit faire , & qui 
font écrites dans Dieu même , parce 
qu'elles ne font autre cliofe que fa 
volonté toute jufte & toute équitable. 

C'eft cette [agejfe dont parle le Sage 
dans tous fes livres , qu'il faut fans 
cefie defirer , qu’il faut chercher cow- 
me l’agent i qui nous fert de guide dans 
nôtre chemin , & quLhabite.en Dieu‘ 

& avecDÎen. Omnis fapientîa k Domina 
Deo efl , & cum illofuit femper , & efi 
ante avtm. 

Ce font ces préceptes que l'écriture 
appelle éternels , & qu'elle nous com- 
mande d'avoir toujours devant les 
yeux , &c de conferver dans nôtre 
cœur , qui doivent marcher avec 
nous ; qui ne nous doivent point quit- 
ter dans le fommeil même , & qui' 
doivent être le premier objet de nos 
penfées à nôtre reveil. Liga ea in 
corde tno jugiter cum arnbulaveriS' 
gràdia tn-' tecurri , dm dormieris cuf~ 
todiant te , çp' evigilans loquere am^ 
eis,. 

D vj, > 
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Ghap. r» C’efl: cette iHmïere qui fait que nous . 
fommes enfans de lumière , & qui fait 
que les uns marchent dans les tene» 
bres , & les autres dans la lumière , fé- 
lon qu*ils l’abandonnent , ou qù ils la , 
fuivent. Quia mandatnm lacerm efi ^ & 

lex lux. 

C’eft cette vérité , félon laquelle il 
cftditdes juftes , e^w'Ws marchent dans 
la vérité y qu’ils Jé^t dans la vtrite » & 
qu’ils la ‘z/tnVf.^Enfin ceft Dieu 
même > puifque tous ces noms ne li- 
gnifient que la volonté de Dieu, &i que 
la volonté de Dieu eft Dieu même. 

Cette juftice , cette loi , cette verî- 
ié divine nous eft manifefiée par l’E- 
criture fainte > & principalement par 
l’Evangile. Et c'eft un des fens de ce 
verfet de faint Paul j 'jufiitia enim 
Dei in eo revelatur ex fide in jidern. 
Mais la révélation exterieilre ne fert 
de rien , fi Dieu n’éclaire intérieure- 
ment nos efprits > s’il ne luit en eux 
comme vérité & comme lumière , ôc ' 
s’il ne leur découvre la beauté de fa 
^ juftice. Et c’eft pourquoi il eft dit , 

^ ^7’'/ y a une véritable lumière c\ui e- 

flaire tout homme <jui vient au m nde : 

E R. A T - /«.V vera qua illuminait omnem 
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hominem veniente-m in hmc mundum , Chap. 
c'eft-a-dire , que les hommes ne font 
éclairez qu'autant qu’il plaît à cette 
lumière divine &c iiicreée de luire dans 
leurs efprits. 

C’efl en fuivant cetre juftice , en 
s*y conformant , en l’aimant , en la 
délirant , que les hommes juftes croif- 
fent en juftice. C’eft en s’en éloi- 
gnant qu’ils font injuftes , méchans , 
corrompus , déréglez ; parce que cet- 
te juftice eft l’ordre cfTentiel , la ver- 
tu edentielle , la faintetc eirentielle. 

Et comme cette juftice eft Dieu mê- 
me , il eft clair que l’amour de cette 
juftice eft l’amour de Dieu ; que c’eft 
la même chofe que la charité ; & qu’a- 
gir par l’amour de la juftice , c’eft agir 
par charité & par principe d’amour de 
Dieu. 

Et par là on peut voir qu’on pofTe- 
de quelquefois la charité ôc qu’on 
agit par principe de charité fans le fça- 
voir J Sc qu’on eft quelquefois fans 
charité , & que l’on, agit fans charité > 
quand on croit en être vivement tou- 
ché. Car il y a des perfonnes qui ne 
Tentant point de dévotion fenfible en- 
vers rhumanité de ]esus-Gkrist>. 
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86 II. Traité, Ve U foumijjïon 
& lifanc quelquefois fa Paflion fans 
attendiiflement & fans ferveur , s'i- 
maginenc qu'elles n'aiment pas Jé- 
sus-Christ , parce que leur amour 
n'efl: pas accompagné de cette dévo- 
tion fenfible. Mais fi ces perfonnes ’( 
ont une grande horreur de l'injuftice 
& du péché , fi elles aiment la juftice 
& la loi de Dieu , fi elles la trouvent 
jnfte & fainte ,,fi elles y obéïiTenc avec 
amour , & qu'elles ne vouluflènt pas- 
même pecher , quand Dieu leur pro- 
ÎTicttroir l'impunité , "elles aiment véri- 
tablement ] E s U s-C H R I s T com- 
me Dieu , parce qu'il e(l cette juftice , 
cette fagefie , cette loi éternelle qu'el- 
les aiment. Il y en a au contraire qui 
refiêmenc quelquefois des mouvemens 
fenfibles pour ] e s u s-C h r i s t 
qui verfent des larmes en lifant ce 
qu'il a fouffert pour nous , Se qui nean-- 
moins n'ont aucun véritable amour 
cîe Dieu , parce qu'ils n'aiment point' 
la jiifiice dr le jugemfnt , comme parle 
l’Ecriture j qu'ils ne font point péné- 
trez d'un certain fentiment qui fait" 
trouver la loi de Dieu toute aimable 
& toute jufte , & qui nous y foumec 
»vcc amour,. 
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Chapitre III. ^ 

Combien David étoit touche de l amour de 
' la loi de Dieu, Excellence du Pjeaume 
Bead immaculaci. 


C ’Est de l’amonr de la loi de Chap. 

Dieu que David étoit vivement “ 
touché J lors qu’il s ecrie dans Tes 
Pfcaumes : La loi de Dieu efl toute pu- 
re , elle attire les âmes par fa beauté : 

Lex Domtni immaculata convertens ani*- 
mas. Les ordonnances de ' oieu font 
fidelles , on n’eft jamais trompé en 
les fuivanr. Elles donnent la fagefle 3 
non aux orgueilleux qui y refiilent > 
mais aux humbles qui s’y foumettent : 
Teftimonium Domîni fidele fapUntiam"- 
praftans parvulis. Les juftices , c’eft- 
à-dire , les volontez- toutes j .iftesdu 
Seigneur font la droiture même , Sc 
elles comblent les âmes de joye y 
'jujlitia Domint Utificantes corda^ Ses. 
conamandemens font pleins de lu- 
mière , & ils éclairent les yeux de- 
l’ame : Praceptum Dominî lucidum iU 
Inminans oculoSi La crainte du Sei^ 


/ 




DIgitized by Googic 



88 II, T^r ailé. Bêla foumifjion 

Chap. gneiir eft fainte , elle ne pafle pas cotr.'» 

‘II. me celle des hommes , elle dememe 
étemellemenc : Timor Bomini fane- 
tus , permanent, in faculnm facult. 
Les jngemens de Dieu foin la vérité 
meme , &c ils font juftes par cux-mc- 
- mes : ’^udicia Dcmtni uera , juflijîca- 
ta in femetipfa. 'Us font plus defira- 
bles que toutes les richeflès du mor». 
de , & plus doux que le miel le plus 
del cieux : Befiderabilîa fufer aaram 
pretiofum rntiltl.m > & dulciora faper 
mel & favum. Toutes ces expreffions 
viennent d’une ame tranfporte'e de 
la beauté de la loi de Dieu , de fa 
juftice , de fa droiture , de fa dou- 
ceur , & qui s’efforce d’exprimer les 
mouvemens qu’elle relTènt , & que Dieu 
forme en elle , au même‘temps qu’il 
fait briller cette loi divine dans fou 
efprit. 

Audi l’Eglife eft fi perfuadée que 
* cet amour de la loi de Dieu eft le 
fondement de la pieté chrétienne , 
que c’efl: en quoi confifte la vraye 
charité » ôt que la méditation de cette 
loi doit être nôtre entretien con- 
tinuel , qu’au lieu qu’elle partage en 
des jours differens les autres Inllruc- 
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lions de l’Ecriture , & les autres Chap. . 
Pfeaumes , ôc qu’elle ne nous oblige lU. 
pas de nous y appliquer chaque jour ; 
elle nous donne pour nôtre nourricu- 
- re de tous les jours » ce Pfeaume ad- 
mirable ou David demande à Dieu 
par tant d’expreflions differentes la 
connoifTance & l’amour de fa loi. 

Et cela afin qu’en le recirant à tou- 
tes les heures du jour , ce nous foie 
un avertifîement continuel de ne per- 
dre point de vue cette divine lumiè- 
re , qui nous peut feule conduire dans 
les tenebres de cette vie , 6 c fans la- 
quelle nous Tommes toûjours dans l’é» 
garemenr. 

Tout ce que contient ce Pfeaume , 
fe réduit à cette priere de faint Paul : 

Domine , ^uid me vis facere -, ou à ce 
verfee d’un autre Pfeaume : Doce me 
faeere voluntatem tuam , e^uia Deus 
mens es tu. Apprînez-ot^?» à faire vo“ 
tre volonté , parce ejue vous êtes mon 
Dieu. Tous les verfets de ce Pfeaume 
merveilleux ne difent que la même 
chofe , quoi qu’en une infinité de 
maniérés differentes. Par exemple , 
quand le Prophète dit dés le con> 
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III. 


<)o II. 'Traité. De la [oumljjîoit 
menceinent . : Beati immacnUti in via 
ambulant in lege Domini ; il lé- 
moigne ï Dieu qu'il admire le bon- 
heur de ceux qui obfcrvent fa loi , 
& par là il fait voir le defir qu'il a 4^ 
leur être femblable. Or ce defir ex-’ 
pofé aux yeux de Dieu , eft une prière 
par laquelle ou lui demande/ qu'il 
nous fafi'e la grâce de connoître cet- 
te loi , & qu’il nous donne la force 
de l’accomplir. Qiiand il dit de mê- 
me que ceux qui commettent des cri- 
mes , ne marchent point dans les voyes 
de Dieu : Non enirn cjui operamur 
ini<jult(Uem , in vils ejtts ambtiUvermt 
c’eft comme s'il jettoit un regard d’in- 
dignation contre la vie des perfonnes 
déréglées , & un regard d’amour & 
d'une fainte jaloufie vers la vie deâ 
gens de bien : & ce double regard en- 
fermant l’amour de la iuftice , & la 
haine de l’injuftice , eft une double 
priere par laquelle il demande à Dieu 
la connoifiance & l'amour de' fa loi. 
Il me feroit aifé de parcourir ainfi- 
tous les autres verfets , pour montrer 
qu’ils fe rapportent tous au même, 
but. 
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Chapitre IV. 

Pejlextons fur la prîere de faînt Paul , 
Seigneur , que voulez-vous que je 
falTe. I . Qjfîl faut demander à Dieu 
de connottre fes propres devoirs. Qom~ 
vie t la connoijfmce des devoirs d’au- 
trui nous peut devenir propre. 

L 

le on demande de connoîne la volon- 
té de Dieu , fait voir qu’il n’y en a 
point de plus importance. C’eft pour- 
quoi il eft bon d’en bien pénétrer le 
fens J & de fçavoir à quoi elle s’étend ; 
& c’eft ce que nous pouvons appren- 
dre de la maniéré dont faint Paul l’a 
exprimé en difant : Seigneur , que vou~ 
lez-vou^ que je fajfe ? Domine , quid 
vie vis facere ? On y doit remarquer , 
I. qu’il ne demande pas feulement à 
Dieu en general ce qu’il faut faire a 
ce qu’un Chrétien eft obligé de fai- 
re ; mais qu’il lui demande ce qu'il 
dévoie faire en particulier, llnedefi- 
ce pas feulement d’etre inftruit des. 


A répétition fi frequente que I’E-Ch^p*- 

i-r r. 11 • I- t iV» 


glife fait de la priere , par laquel- 
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9 Z IL Traité, De lafoHmijJîon 
devoirs communs , mais auflî Je Tes 
devoirs parciculiers. Car il y a des 
loix de Dieu qui font en quelque for- ^ 
te. generales , parce qu'elles doivent 
être obfervées par tout le monde , & 
il y en a de particulières qui dépen- 
dent de nos differentes difpofitions. 
Chacun a Ton don de Dieu , & il faut 
prendre garde de ne le vouloir pas fer- 
vir dans le don d'un autre. Dieu ne 
demande pas les mêmes chofes à 
tous. Ce qui eft vertu à l'un , peut- 
être vice i un autre. Nous avons en 
quelque forte chacun nôtre voye dif- 
ferente pour aller à Dieu j & il lui 
faut demander qu'il nous faiïe con- 
noître > non feulement la voye com- 
mune , mais auiîi cette voye qui nous 
eft propre Domine , ^nid me vis fa- 
cere ? 

Ainfi ces paroles prifes en ce fens 
peuvent fervir à nous preferver d'une 
illufion ordinaire aux perfonnes de 
pieté , qui eft de méditer peu fur leurs 
propres obligations , & de s'appliquer 
beaucoup à celles des autres. Il y en 
a qui fçavctit fort bien ce que doivent 
faire les Rois , les Gfands , les Maî- 
tres , les Serviteurs > les Confeffeurs , 
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les Penicens , les Riches , les Pauvres , gha?, 
& qui ne fçavenc pas ce qu’ils doi- IV. 
vent faire eux -mêmes. Ils appli- 
quent tout aux autres & rien à eux. Ils 
font pleins de difeours d’édification 
pour l’inftrudion d’autrui , & ils font 
pauvres & fteriles pour eux-mêmes* 

C’eft qu’ils ne demandent pas à Dieu 
finceremcnc qu’il leur falfe counoître 
ce qu’il veut qu’ils faflent. Car une 
des premières lumières que Dieu leur 
donneroit , ce feroit qu’il veut qu’ils 
s’appliquent beaucoup à eux , & peu 
aux autres : Et qua pracepit tibiDeus, ■ 
ilU cogitas femper : Pensez toujours à 
ce ^ue Dieu vous commande , dit le 
Sage. Il ne nous refte donc point de 
temps pour penfer à ce qu’il comman- 
de aux autres , à moins qu’il ne nous 
commande lui-même d’y penfer , 5e 
que ces penfées mêmes ne fafi’ent une 
partie de nos devoirs , & ne nous fer- 
vent à nous en acquitter plus fidelle- 
menr. Car il n’elf pas abfolumenc 
mauvais de méditer fur les obligations 
des différentes conditions ; mais il 
n’en faut pas demeurer là , & il faut 
s’appliquer à foi- même ce que l’on 
aura de'couvcrt des devoirs des autres 
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54 'Traitée T>e U foHmiJJîort 
O-HAp. Pourvu que l'on aie cette vue il 
n'ÿ a prefque point de reflexion fuc 
les devoirs d'autrui qui nous foie in- 
terdite : car il n'y a prefque point de 
connoiflance qui fe rapporte tellement 
aux autres , qu'elle ne produife en 
nous quelque devoir &: quelque obli- 
gation particulière , & que l'on ne 
pût réduire en pratique pour fa pro- 
pre édification , fi l'on avoir le même 
foin de tirer du profit des richeflès fpi- 
rituelles qui paifent par nôtre efprit, 
que les avares en ont de profiter des ri- 
chelfcs temporelles qui leur patient par 
Ips mains. 

Nous ne connoiflbns , par exemple , 
les dangers de l’état des Grands , la 
multitude des devoirs dont ils font 
chargez , les difficultez qu’ils ont à 
s’en acquitter. Remercions oicu de 
ne nous avoir pas fait naître Grands; 
prions pour ceux qui le font ; rendons 
grâces à nieu pour ceux qui s'acquir- 
■ cent de leurs devoirs ; admirons leur 
vertu ; édifions-nous de leur exem- 
ple ; humilions-nous en nous compa- 
rant à eux. Nous connoiflbns la difti- 
ciilté de la vie des Prêtres : Que cet- 
te penfée éteigne en nous tout defir 


,k la volonté de Dieu. I. Partie, 5 5 
d"un écac fi haut & fi dangereux ; qu'el- Chap. 
le nous porte à demander à Dieu qu'il 
donne des Prêtres faints à Ton EeHfe , 

& qu'il fandtifie ceux qui le font. Nous 
avons quelque lumière pour recon- 
noître le relâchement de plufieurs mo- 
naftercs ; que cela nous porte à en 
gémir devant Dieu ; &c à entrer dans 
des fentimens de crainte , puifque ce 
font autant de marques de la colere de 
D’en fur l'Eglife * dont nous devons 
craindre de redèntir les effets , fi nous 
n'avons foin de les prévenir par l'hu- 
miliation & la penitence. Ainfi nous 
fçaurons pour nous-mcme tout ce que 
nous fçaurons pour les autres : &: ces 
connoiffances au lieu de nous tirer hors 
de nous , ferviront au contraire à nous 
y rappellcr. 
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9 (j II. Traité. De la foumîjjîon 


Chapitre V. 

1. Réflexion. Qu'il faut demander des Ut- 
mieres de pratie^ue \ & regler encore plus 
les mouvemens intérieurs, ^ue les allions 
extérieures. 3. Reflexion. Qu'il faut 
demander à conno'ttre la volonté de Dieu 
toute entière. 

L a fécondé reflexion qu*on peut 
faire fur ces paroles de faint Paul , 
eft qu'en demandant à Dieu ce qu'il 
vouloic qu'il fift , il ne lui demande 
pas des lumières fpecularives qui lui 
eufl'enc etc inutiles pour fa conduite , 
naais il lui demande celles qui lui 
écoient neceflaires pour agir. Domi» 
ne , ejuid me vis facce ? Et cela nous 
apprend que les lumières qu'il nous 
eft permis de rechercher Ik de deman- 
der à Dieu , font celles d’adtion. Ce 
font celles qui nous font neceflaires 
pour conduire nos pas, Lucerna pedi- 
hus meis verbum tuum , & lumen Jè» 
mitis meis. Nous ne devons pas de- 
mander à Dieu de voir bien loin au- 
tour de nous, il fuffit de voir où il fauc 

mettre 
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mettre aux pieds , & que Dieu nous Cha?. 
découvre fa volonté à inefure qu*il cft Y* 
befoin de rexecuter. 

Plus nous étendons nôtre , 
y moins nous AToyons clair d«ns le che- 
min où nous marchons . Et c'eftpour- 
quoi le fage nous avertit que la vraye 
fînelle eft de bien connoître , non la 
voye des autres , mais fa voye propre. 
Sapientia callidi efl imelligere viant 
fuam , ôc que le fin eft toujours oc- 
cupe du foin de confiderer où il pla- 
cera fes pas : u^fiutus cenfiderat £rejjuf 
fuos. 

Mais cette voye que l*on doit con- 
noître, ces pas que l’on doit condui- 
te , ne marquent pas feulement les 
aétions extérieures qu’il faut régler 
félon laloi de Dieuj mais aiiffi les 
mouvemens intérieurs de nôtre amc. 

Car le cœur a fes apas , fa voye j ôc 
tout cela n’eft autre chofe que fes af- 
'feétions, c’eft- à-dire fes defirs , fes 
craintes , fes efperanccs , qu’il doic 
tacher de rendre conformes à la loi 
de Dieu , en n’aimant rien que ce 
qu’elle approuve, & en re;ettant tout 
ce qu’elle condamne. 

Enfin faint Paul demande cenc- 
Tom, /. E ^ 
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j8 11 Traité^ De U fonmllJton 
Chai», ralemenc à Dieu qu'il lui fille con- 
V* noître fa volonté : Domine , ejuià me 
vis facere. Il n'excepte rien. Il pre- 
^fcnte à Dieu un cœur préparé à l'exe- 
cution de tous Tes ordres. Et il nous 
apprend par- là que lorfqa'on de- 
mande à Dieu de connoître fa vo- 
lonté, il faut avoir un défîr Hnce- 
re de la connoître toute entière , & 
qu'il ne faut pas avoir dans le cœur 
des referves volontaires , par lef- 
quelles nous fouhaitions de ne la 
pas connoître en quelque point , de 
peur de nous voir obligez de l’ac- 
complir. Car un des plus grands 6e 
des plus ordinaires défauts des hom- 
mes , c'eft de ne vouloir pas con- 
noître la volonté de Dieu , lors mê- 
^me qu'il femble qu'ils lui deman- 
'' dent avec plus d'ardeur la grâce de 
la connoître. Nous avons prefqnc 
tous de certains défauts aufquels 
nous ne voulons pas toucher , &£ '' 
que nous cachons, autant qu'il nous 
eil podTible à Dieu & à nous • mê- 
mes. Et c'eft pourquoi faint Paul 
ne fouhaite pas feulement aux Co- 
lolïjens qu’ils connoilfent la volon- 
té de Dieu } mais il leur fouhaite 
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encore qu'ils foient remplis de cctce Chai», 
connoilTance : Z)t tmpleaminî Agni- 
tlone volmtatis. ejus ; c'eft - à - dire , 
qu'il n'y ait point de replis fecrecs 
dans leur efpric & dans leur cœur où 
cccre divine lumière ne pénétré , & 
qu'ils n'ayent point d'attaches vo- 
lontaires qui empêchent que Dieu 
ne les remplidc de fa lumière & de 
fa grâce. 

■ Mais il y a bien des gens ou qui ne 
font point cette priere , ou qui ne la 
font point comme il faut. Car com- 
bien en voit- on qui font des heures 
entières de méditation par jour , ÔC 
qui neanmoins ne penfent jamais à 
des défauts que tout le monde con- 
noît en eux , & qu ils ignorent feuls . 
toute leur vie. C'eft qu'ils les ont mis 
d'abord en referve. Ils expofent à 
Dieu tout le relie de leur cœur, mais 
pour ce repli où ils ont mis ces im- 
perfections qu'ils cheriftent , ils fe 
donnent bien de garde de le découvrir# 
Cependant ils font des proteftations 
generales qu'ils ne défirent rien tanc 
qne deconnoître la volonté de Dieu. 

Us recitent tous les jours ce Pfeaume 
qui ne contient que cette unique prie- 

E ij ' , 
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ICO II. Traité. De la foptmîJJ^on 
Ghap re , & il leur fernble qu'ils le font de 
y* tout leur cœur. Mais c'eft qu'outre ce 
coeur qui prononce ces prières, ils en 
ont encore un autre qui les defavouc. 
Ils en ont un pour Dieu , & un pour 
eux mêmes. Ils en ont un qui defire 
d’obéir à Dieu dans quelques adtions 
qui ne |eur font pas fort pénibles i & 
ils en ont un autre , qui voulant de- 
meurer attaché à certaines chofes , 
ne veut pas connoître qu’elles foienc 
raauvaifes. Bt ainfi ils font du nom- 
bre de ceux que le Sage menace par 
ces parolles ; Ta duplici corde Mal- 
heur k ceux tjui ont tin cœur double ; 
& dont il dit qu'ils ne xéüffiront pas, 
parce qu’ils marchent par une dou- 
ble voye. Cor ingrediens duabus viis , 
non habebit fttcce^us^ - 

C’eft ce qui nous fait voir qu’il 
ne fufïîc pas de demander à Dieu la 
connoilîànce de fa volonté , lî l’on 
ne lui demande encore ce cœur fim- 
ple qui n’alt point d’autre defir que 
de l’accomplir. C’eft pourquoi le Pro- 
phète n’appelle pas heureux fim- 
plement ceux qui témoignent à Dieu 
de voiiîoit connoître fa loi ? mais 
ceux qui la fondent jufques dans le 


à U volonté de Dieu. l. Partie. loi 
fond , & qui Va cherchent de tout 
leur cœur j Beati qm JcYHtantut tej- 
tïmoma ej»s , in toto corde exqaîrmt 
eum , qui ne fe bornent point dans le 
défit de fervir Dieu , (5i qui lui peu- 
vent dire avec le meme Prophète : 
In toto corde meo exquifivi te ne re- 
bellas me a mAndaiis mis. Ce font 
cçs juges que leur fimplicité conduit 
dans le droit chemin j Simplkitas j if- 
torum diriget eos , parce que Dieu ne 
manque jamais ’ d’eclairer ceux qui 
ji’ont point d’autre defir qrc de le 
fuivre. 


Chapitre Vit. 

Qu’il n’y a point d’exercice dn m^tin 
pins naturel que de demander à Di h 
qu’il nous fajfe connaître & fuivre 
fa volonté & de regler par avance 
fes avions parce que l’on en conmt^ 
ira. Que L’attention à cette volonté 
efi le vrai exercice de la préfence 
de Dieu. 

P lusieurs perfonnes demandent 
des exercices de pieté pour le ma- 

E * t • 

iij 


Chap, 

V. 


Chap, 

Vi. 
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/loi JL Traite, Delà fourni jjîon 
Cmak tin, & plufieuis perfonnes en pref- 
crivent , chaain fuivant en cela fes lu- 
mières & les mouvemens de fa pie- 
té. Mais il femble qu'il n*y en ait 
point de plus naturel ni déplus utile 
■Ijue de s'offrir à Dieu , comme faine 
Paul , pour accomplir fa volonté pen- 
dant le jour y de lui demander la grâ- 
ce de la connoître j de prévoir fes 
adions j de les regler fuivant les lu* 
mieres qu'il nous donne , & de le priée 
de nous donner la force d'accomplir - 
ce qu'il nous fait connoître de favo-^ 
lonté. Car il ne fe faut pas contenter 
de demander à Dieu en général qu'il 
nous éclaire fur nos devoirs il le faut 
confulte/ fur chaque adion particu- 
lière , & non feulement fur l'exterieur 
des adions , maisauOi furies difpo* 
fitions intérieures , afin de tâcher 
dans la fuite du jour de les pratiquer 
avec cet efprit &dans fes difpofitions. 

C^eft en cette maniéré que l'on ob- 
ferveroit cet avis du Sage , de s'en- 
tretenir avec les préceptes de Dieu 
dés fon réveil : Et exigiUnf loquert 
wm eii. 

C*eft proprement là l'idée qne faint 
Auguftiu avoit de la véritable pieté , 
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Et c'eft poiirquni "Ous voulant for- 
mer dans le croifiéme livre de la Tri- 
nité celle d’un Sage, c*eft-à-dired’un 
vrai Chrétien , il le reprefente par 
ces paroles : Concevons t dit il, dans 
nôtre efprit m homme fage , dont l’efprîe 
tjie'claire' parla vérité étemelle & immtta*- 
ble y v^UI LA CONSULTE SUR TOUTES 
SES ACTIONS, ÉT QUI N*EN PAIT AU- 
CUNE Q;l’lL NE VOTE DANS CETTE 
VERITE* qu’il la DOIT FAIRE, afin 

^H'en luiebiijfint t & i*y foamettant y il 
agijfe jufiement» Mais il ne faut pas s’i- 
maginer que ceux qui ne font pas fa- 
ges , c’eft à*dire ceux qui ne font pas 
dans ce degré de perfeébion , foient dif- 
pénfez par- là de confulter cette loi ; 
ils y font auüi obligez que les plus fa- 
ces : & ce qui fait même qu’ils ne le 
font pas, ed qu’ils ne la confultent 
point, & qu’ainu il eft impoflible qu’ils 
agilTent bien , puifque bien agir n’eft 
autre chofe qu’aimer cette loi , s’y 
foumettre & la fuivre dans fes ac- 
tions. 

Mais il^e faut pas fe contenter 
de, confulter feulement la loi de 
Dieu & fa juftice au commence- 
ment du jour } il faut autant qu’il 

£ iiij 
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VI. 
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1g4 Traité. \De ta foumiffion 
Chap. eft poffible de ne la point perdre de 
yi. vue : & fur-ioiu dans toutes les nou- 
velles actions qui n'encrent pas dans 
Tordre que Ton s’efl: prefcrir , il eft 
neceftaire de jetter un regard vers 
Dieu pour lui demander ce qu'il veut 
^e nous faffions , & pour confulter 
la loi fur la conduite qu'il nous 
oblige d'y garder. C’eft pourquoi il 
fenible qu'on ne fe puill'e former une 
meilleure idée de la vie & de la pie- 
té chrétienne , qu'en la confide-* 
rant comme une vie d'attention con- 
tinuelle à ce que Dieu demande de 
nous dans chaque état & dans cha- 
que aélion , & extérieure & inté- 
rieure i & que c'eft cette difpofition 
que le Prophète exprime lorfqiTil 
dit : Vrovîàebam 'Domtnum in confpec» 
tu me» femper. Car ce regard vers 
Dieu eft le regard d'un efclave vers 
fon maître , & d’un fils vers foa 
pere , qui enferme un defir fincere 
de connoître tous Tes ordres , & une 
préparation de cœur à les fuivre. 
C'eft proprement cet exercice que 
Ton peut appeller l’exercice dr la pré^ 
fence de Dieu j fi recommandé dans 
les livres de dévotion,. Enfin c’eft 


\ 
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ce que Dieu incme recoinmanda à c^Ar. 
Abraham en lui ordonnant de mar- yi. 
cher en fa préfence : ArnhuU coram 
rne , & eflo perfeélus. Car marcher de- 
vant Dieu , &i avoir Dieu prefenc,c'efl: 
confulrer continuellement fa loi, & 
fe conduire par fa lumière , cette lu- 
mière & cette loi n’étant qu'une mê- 
me chofe. ^ 


Chapitre VII. 

faut toujours regler les oElhns 
extérieures , quoic^ue l’on fait' trou^ . 
ble' au dedans, cette conduite efi 
la fource de l’égalité' d’efprlt,. Qu’un 
homme de bien n’a point d’humeur. 
Exemple de ce caraéhre dans feu 
Jiionjîeur d’Alet. 

I L y a cette différence entre les ac- Cuap. 

tiens extérieures & les intérieures , 
que l'on connoît beaucoup mieux fi 
les aétions extérieures roïu“Cb*^rmes 
ou contraires à la loi de Dieu , que 
l'on ne le fait des intérieures , qui font 
couvertes fouvent par les nuages que 
la concupifcence y re'pand j en force 

E V 
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joê II. Traité. De tafoum'ffioft 
Chap. que nous ne fçaurions aflurer fi nous 
Vlfi, avons le fond du cœur dans l'état où 
Dieu veut que nous l'ayons. Mais 
comme nous ne fçaurions fortic de 
cette obfcurité , il ne faut pas laiflèr 
de regler l'exrericnr j parce que la rc- 
formation de nôtre conduire extérieu- 
re eft un moyen pour parvenir à la re- 
formation intérieure de l'ame. C'eft 


pourquoi fi l'on n'a pas encore les 
lenrimens que l'on doit, il ne faut pas 
laifièr de faire ce que l'on doit. Si l'on 
fent des mouvemens d’orgueil au-de- 
dans, il faut d’autant plus tâcher d'agii; 
humblement au - dehors. De même 


quand on fe fent le cœur aigri contre 
quelqu’un, la volonté de Dieu efl que 
l'ort n'ait aucun égard à ce fentirr-.ent, 
& que l’on agifîe envers lui comme fi 
l'on avoir le cœur plein d'amour & de 
tendreffe. Et cette conduite n’eft nul- 


lement une hypocrifie , puifque elle eft 
réglée fur la vérité , & que fi les mou- 
vemens qui occupent la furface de 
l’ame n*y font pas conformes, clic eft 
pourtant ordonnée par cette partie de 
i'amc qui domine & qui commande 
aux membres extérieurs. 


C’eft - là l'unique moyen de parye- 



Digilized by Google 


à U volont! de Dieu. /. Partie, 1 07 
nir à une pieté confiante & uniforme Chaf. 
qui fuive Dieu^uniquemenc , fans con- 
fulter Tes fentimens , fes humeurs & 

Tes inclinations ; & qui ne fafie paroî> 
tre au^dehors que Phnmeur & les 
fentimens conformes à l'aébion que 
l'on fait. Si c'efi; une occafion où il 
foit à propos d'être gai , il faut té- 
moigner de la gayeté. S'il efi: befoin 
d'être trifie , il faut faire paroître de 
latrifiefic. Il y a des rencontres où il 
fkut témoigner de la tendrelTe , de la 
confiance , de la cordialité , de U 
compafilon .* & il faut tâcher d'en 
exciter en foi les mouvemens félon que 
la raifon réglée par la volonté de Dieu 
nous diéle qu'il efi jufie & utile de les 
avoir. Que s’il ne nous efi pas poflï- 
blc de les reifentir vivement , il faut 
au moins qu’ils foienc comme impri- 
mez dans nôtre extérieur : & par ce 
moyen il faut cfperer que Dieu nous 
fera la grâce de regler nos mouve- 
mens intérieurs comme nous aurons 
réglé les extérieurs pour l'amour de 
lui. 

C’eft ce que pratiquent dans le 
monde les habiles Courtifans : ils 
ji’ont point d’humeur propre , , parce 

E vj 


Digitized by Google 



io8 JJ Trahi. De la foumiffîon 
Chap, qu'ils empainteiu leurs palEons des; 
perfonnes à qui ils veulent plafre. 
Leur inreiét fait cette joye fuperfî- 
cielle, cette triftefl'e apparente, ce 
bon vifage , cette com pi ai fan ce qui 
paroïc au-dehors. La vraye pieté imite 
à peu prés cette conduite : excepté 
qu’elle enchange le principe & la fin , 
bi qu’au-lieu de l’intérêt qui réglé cel- 
le des gens du monde, elle prend la 
, loi de Dieu pour fa réglé, dans la- 
quelle elle voit & la maniéré de trai- 
ter avec chaque perfonne , & la diP- 
pofitîon intérieure avec laquelle on le 
doit faire. Si. elle la fent , elle la fuir. ' 
Si elle ne la fent pas , elle l’excite au- 
tant qu’elle peut , ôc elle l’imprime au- 
nioins dans fes allions extérieures , 
afin de fe l’imprimer peu à peu dans 
le cœur. 

Des perfonnes fort judicîeufes quî^ 
ont fort étudié un grand Prélat qui a> 
été la gloire de l’Eglife de France, 
difoient de lui qu’il avoit plufieurs vi- 
fages^fclon les diverfes aébions auf^ 
quedes il s’appliquoir. Qii’il en avoir 
un à P Autel & dans PEglife , qui mar-^ 
qudit un recueillement profond ; qu’il, 
un autre dans la converfation; 
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kla volonté de Dien. II, Partie' lo^ 
qui témognoit de la gayeté ; un au- Chap.. 
tre ferieux & grave dans les chofes VU* 
où il devoir faire paroîcrc de Tauio- 
rité , un autre doux & compacilTànt 
quand l'occafion le demandoic. Ec 
c’eft là proprement cette égalité d’ef- 
prir , & cette fuppreffion de,toiite hu- 
meur, que la vue de la- volonté de 
Dieu doit produire en nous,. 

Mais outre les autres avantages de 
cette pratique de fupprimer ainfi tou- 
tes fes inclinations , d'en applanir les 
inégalirez , & de ne faire paroitre dans 
chaque aélion que les mouvemens 
que la raifon nous infpire ; elle a en- 
core celui de renfermer la plus gran- 
de , la plus utile & la plus continuelle 
mortification que l’on puifiè prati- 
quer. Elle eft fecretre , & perfonne ne 
s’en «apperçoit Elle eft continuelle, 
parce que nos inclinations Ce mê/enc 
par-tout & nous détournent fans cefi- 
fe de l’ordre de Dieu-, foie en com- 
pagnie , foit en folitudc. El’e ne- 
donne fujet de plainte à pcr,rouneo- 
Les domeTtiques ne s’y intercfTent 
point. Les médecins fprirituels & cor- 
porels ne nous l’interdilfent jamais,. 

Ellc^ donne, meme lieu . de couvrir, la^ 
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1 lo //,' Traité De la foumijjîon 
mortification fpirituelle font des fou- 
lageir.ens corporels , lorfqne la raifon 
nous ordonne de nous y foiunemc ,* & 
elle en retranche certaines façons qui 
fervent fouvent à,fe confcrver la gloire 
de la mortification , lorfque l'on celle 
de la pratiquer. 


Chapitre VIII. 

Action de v<rtH ejue lavué de la volonté 
de Dieu nous découvre. Ordre des ac~ 
tio s. Qu’il n y faut pas è re attaché. 
Obéijfance religieufe facilite !a vie chré- 
tienne. 

I L n'ya rien auffiqni nous décou- 
vre plus d'ai5tions de vertu à exer- 
cer, que cette attention cont’nuelle 
à la loi de Dieu , parcequ'il n'y a 
rien qui nous les cache davantage 
que de s'abandonner à Tes incHna- 
tinns, C'eft cette attention qui nous 
apprend à contribuer , autant que l'on 
peut chrétiennement, au divcrtilTe- 
mens des autres dans la converfation , 
à s'infinucr dans leur efprit par une 
^oinplaiCance » fans afFeétacioa , à les 
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foufFrir dans leur impoicunirez à IcsChap. 
avertir de certains défauts par des ma- 
nieres douces & proportionnées à leur 
humeur , à évitet de les choquer 
inutilement ; à fe taire lorfqu'il eft à 
propos ; à parler quand il le faut } &: 
à fatisfaire ainfi à un très- grand nom- 
bre de petits devoirs qui échapent à 
ceux qui agidént par humeur. C^eft 
un des fens de cette parole du Sage : 

, autem in^uirunt Domitmm , ani~ 

maàvertem ornnia: Ceux (jui cherchent 
Dieu , prennent garde à tout. 

C'eft cette attention à la volonté de 
Dieu qui nous maintient dans une vie 
réglée , égale & uniforme , & qui 
nous fait pratiquer avec fidelité les 
mêmes exercices dans les mêmes 
temps. Car fi nous avons pour but 
de iiiivre Dieu , nous jugerons avec 
JFâifon que nous nous rendrons plus 
conformes à fa volonté , en fuivant 
un ordre établi dans les chofes indif- 
ferentes, qifcn le quittant par incli- 
nation fie par-fanraifie. Moins nous 
avons de part aux chofes > & plus 
nous avons fujct de croire que c*eft • 

Dieu que nous fuivons eu les faifant, 

£c celles <^ui fom 4’cUes>mêines éga« 
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Ghap. les & les iiidifFerentes , deviennent îné- 
Vin. gales &: differentes, loiTque l'on ajou- 
te aux unes cette raifon d'nniforiTiité 
dans les mêmes exercices. 

Mais fi l'amour de la volonté de 
Dieu nous fait préférer dans les cho- 
fes indifferentes l'ordre & l'égilité au 
defordre & à l'inégalité, il retran- 
che aufîi toute attache de la pratique 
de ces exercices , & il nous rend 
flexibles à les changer quand Dieu le 
veut J parce que ne defiranc que 
d'obéïr à Dieu , il eft également con- 
tent quand il trouve également moyen 
de pratiquer cette obéiffance. C'eft- 
pourquoi , quelque réglé que l’on fe 
îbit prefcriie dans les chofes indiffe- 
rentes , il faut être prêt de la chan- 
ger dans les occafions où Dieu nous 
fait connoître qu’il demande autre 
chofe de nous.- C’eft par cette flexi- 
bilité que des perfonnes qui aiment 
l'étude , ne laiflênt pas de s’appliquer 
'• avec foin à des entretiens qu’ils n’au 
ment' pas , lorfque la charité le de- 
mande ; qu’ils perdent en quelqgç 
forte leur temps lorfque Dieu veut 
qu’ils le perdent j qu’ils quittent leurs 
ouvrages fans peine ,, lorfque Dieu 
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veut qu^ils les quittent j qu'ils ne for- Cuap, 
ment point de delîeins fixes ni ar- 
rêtez , & qu'ils fc tiennent toujours 
entre les mains de Dieu pour s'ap- 


pliquer aux chofes félon qu'il leur fait 
connoître qu^’elles lui font, agréa- 
bles. 


Il faut pourtant prendre garde à ne 
porter pas cette flexibilité jufqu’à 
l'inftabilicé. Car les hommes n'ayant 
que fort peu de temps à eux, il eft 
impoffible qu'ils s'appliquent à une 
occupation , qu'en fc fcparant des au- 
tres. Or dans ce choix, les moindres 


doivent ceder aux plus grandes : il 
faut neceflairement opter; & quand 
on a choifi , il ne faut pas facilement 
changer le choix qu'on a fait. S'il 
n'eft pas poffible , par exemple , de 
conduire certaines perfonncs , & de 
travailler en meme temps pour l'E- 
glife , il faut voir lequel eft le plus 
utile & le plus conforme, à nôtre 
vocation. S’il n'eft pas poflible de 
partager Ton efprit à tant ' de forte 
d'études ,il faut le borner à quelques- 
unes, & fouffeir de bon cœur de n'é- 


tre pas habile dans certaines cho- 
fes. Si l’on ne peut fatisfairc à tant 
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Chap. d’adtions de chanté, il faut le reltrain- 
-Vlli. dre à celles qui font en nôtre pouvoir ; 
en fe fou venant toû jours de cet avis du 
Sage qui nous doit fervir de réglé eu 
une infinité d*occafions : FhiineinmuU 
fis fini aÜm tui. 

Tour cela fait voir que Pobéïfiîui- 
ce des Religieux eft plutôt une faci- 
lité que les Saints ont trouvée pour 
obfcrver la loi de Dieu, qu'une nou- 
velle feverité qu’ils ayent ajoutée à 
l'Evangile. Car en quelque état que 
l’on Toit , il ne peut être permis d’a- 
gir par cupidité , ni de fc conduire 
par fa volonté par fon caprice, il 
faut toujours que Ij volonté de Dîeii 
i foit nôtre réglé , non feulement dans 
' les adfcions importantes , mais même 
dans les plus petites. Or cette vo- 
lonté de Dieu étant quelquefois dif- 
ficile à découvrir ; & nôtre propre 
volonté prenant fouvent la place de 
celle de Dieu , les Saints ont intro- 
duit cet alîlijettilTement à un Supé- 
rieur pour nous déterminer dans tou- 
tes les adkions indifférentes , en nous 
rendant la volonté de Dieu plus fenfi- 
blc ; parce qu’il efl: certain que Dieu 
veut que les Religieux obéïirent dans 
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ces chofes à leur Supérieur , au-lieii CuAr 
que ceux qui n'ont point de Supérieur , VIU. 
ont plus de peine à difeerner ce que 
Dieu demande d'eux. 

Cette peine vient de l'impureté de 
leur cœur , quiobfcurcit cette loi de 
Dieu. Car fî nous avions le cœur droit 
& fimple, la volonté de Dieu nous 
paroitroic clairement dans les plus 
petites occafions : c'efl: pourquoi l’A- 
pôtre faint Paul nous avertit de re- 
liouveller nôtre cfprit pour reconnoi- 
tre la volonté de Dieu : Renovamni 
in novîtate fenfus veflri , ut probetis qus 
fit voluntas Del , bona , benepiacens 
perfeSla, Nous devons donc croire 
que fi nous ne la difeernons pas , c’efl: 
que nous ne fomraes pas renouvel- 
iez , que nous vivons de la vie d'A- 
dam i c'efl- à dire que nous ne pem^ns 
qu'aux chofes du monde ; que nôtre 
cœur eft rempli de l'amour du monde, 

& qu'il eft vuide de celui de Dieu , qui 
eft le principe du renouvellement de 
l’ame. 

Il ne faut pas aufti s'imaginer que 
pour n'avoir pas fait vœu de prati- 
quer les autres exercices de la vie Re. 
ligieufe , nous foyons pour xela dif- 
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Chap. penfez de ceux qui fervent à confer- 
\III. ygf & à faire çroîcre la pieté. La dé- 
claration que Dieu nous fait de fa vo- 
lonté fur ce point eft generale , quand 
il nous d'n : Hac efl volumas Del fanc~ 
tificatio vtflra. Et cette déclaration 
nous oblige de travailler fans ceiTc à 
nôtre fandtification , & d’embralfer 
les moyens qui y font propres , & que 
cette même loi nous enfeigne. De 
forte que fi nous n^avons pas des Maî-- 
tres de novices qui nous exercent 
à la vertu , ni des Confelfeurs qui 
nous fatrent cette charité ; la loi def 
Dieu nous doit tenir lieu de l'un & . 
de l'autre, & nous en devons tirer 
des exercices & des pratiques qui 
foient propres à guérir nos maux & 
à ^ous faire avancer dans le Chemin 
du fallu. Ce qui eft toûjours bien 
plus difficile qu'il ne l'eft ï un Reli- 
gieux de pratiquer ce qu'on lui or- 
donne. 


\ 


/ 
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Chapitre IX. 

Que mus devons prific'tpaUment avoir 
en vué d’obéir a Dîea d-^ns Le mo^ 
ment préfer. t. Que i^uel<ft.e éloigné de 
Dieu cpie l’on joie , on peut rentrer 
, dans jon ordre en un infant, Qte la 
loi de Dieu découvre à tous uu chemin 
de paix. 

C E defir de connoîcre la volon* 
té de Dieu regarde parcicuiiere- 
meiu le préfenc. Car encore que l'oti 
puifl'e prévoir quelquefois ce que l'on 
doit faire à l'avenir ; ce ne doit ja- 
mais être que lorfque c’eft un devoir 
préfenc d'y fonger, Ain fi l'on peut 
dire que la voye de la vérité & la 
voye de la vie confifte à regarder ce 
que Dieu demande de nous dans le 
moment prércnt,& l'executer à l'inf- 
tant J c'eil"à dire , à prier quand Dieu 
veut que nous priyonsj à fouffrir quand 
Dieu veut que nous fouffrions ; à agir 
quand il veut que nous agi filons i à 
s'occuper de l'avenir quand il veut 
que nous nous en occupions j à fonger 


Chap. 
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Chap. à nous quand il veut que nous y foQ- 
i X, gions , &c à penfer aux autres quand il 
nous ordonne d*y penfer. 

^ Mais que devroit-©n faire fi en con- 
fiderant fon état prefent , on le trou- 
voit déréglé & contraire à Dieu ? On 
devroit faire ce que Dieu prefcrit pour 
cet érat. Car il n'y eu a point en ce 
monde de fi tralheureux & de fi dé- 
réglé duquel on ne puiffe rentrer dans 
l’ordre de Dieu à l’iuftant même ; 
comme il n*y a point d’écat fi heu- 
reux , fifaint , fi conforme à la volon- 
té de Dieu , dont on ne puifl'e fortir à 
tout moment. Il y a toujours une li- 
gne de tout état à Dieu , & fi*tôt que 
l'on commence à marcher fur cette li- 
gne , on eft dans fon ordre. Si on cfl: 
dans le vice , la ligne qui mene à Dieui 
eft d'y renoncer & de fe refoudre 
d’embrafier tous les moyens neceflai- 
res pour en fortir , & de pratiquer à- 
l’heure-mêrae celui de ces moyens qui 
eft le plus dans l’ordre de Dieu. Si l'on 
cfl: mal entré dans une charge, qu’il foie 
' neceilaire de la quitter , & que l'on le 
puide faire à l’heure même , on rentre 
dans l'ordre de Dieu en la quittant ef- 
feâivcment. Mais fi la prudence ne 


. Digitized !■ / G* >• 


a la volonté de Dieu. /. Partie. 1 19 
permer pas que l’on forte de cet état à Chap. 
rhenre-mème , il fûffic qu’on le falTe 
par le defir : & alors , quoique l’on y 
foie entré contre l'ordre de Dieu , ce 
lî’cfl: plus contre fon ordre que l’on y 
demeure , puifqu’il n’y a plus que fa 
volonté qui nous y retienne. 

Ainfi .ce ne font pas feulement les 
judes qui en confultanc la loi de 
Dieu , entendent au fond de leur cœur 
line léfponce de paix , comme difoit le 
Prophète ; jindiam quid loqnatm in 
me üomminus Deus y q miam loquetw 
pacem in plebern fuarn. Ce ne font pas 
feulement les Saints , ^ f^p'^ SanSlos 
fftos J ce font auffi les plus grands pé- 
cheurs , pourvu qu’ils rentrent en 
eux-mêmes & qu’ils fe tournent vers 
Dieu: £t in eos qui conveituntur aà 
cor. Cette lumière divine leur décou- 
vre à tous un chemin de paix , mais il 
eft: vrai qu'il cft plus difficile aux uns 
qu’aux autres, & quefouvent il paroîc 
à ceux qui font plongez dans le vice, fi 
rude & fi efearpé , qu’ils defefpcrenc 
d’y pouvoir marcher. Mais pourvu 
qu’ils fe fadènt violence , il ne leur 
eft pas poffiblc , puifque cette mê- 
me lumieie qui leur montre ce che- 
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CuAP. min , leur découvre aufli un fecours 
qu'ils peuvent obtenir par leurs priè- 
res , & qui leur peut donner plus de 
force qu'ils n'ont de foiblelTe. 


Chapitre X. 

Q^e la z/ké de la dolente de Dieu conim 
me jujiiee le paradis & l enfer , 
fe on les \ differentes di/fojittons de 
ccHX qni la regarde Ht, 

L e regard de la volonté de Dieu, 
co iune juftice , fait la pieté des 
vrais Chrccîcns fur la terre, & elle 
fera dans le Ciel l'éternelle félicité 
des Bienheureux. C'eft dans ce regard 
que conlifte ce torrent de délices donc 
ils feront enivrez. Car leur fouve^ 
rain plaide fera de n"avoir plus rien 
en eux qui s’oppofe ï la juftice de 
Dieu , & de lui être parfaitement af- 
fujettis. Leur gloire fera qu'elle ré- 
gné fur eux ; & c’eft en cette maniéré 
que leur charité fera toute pure , par- 
ce qu’ils ne rapporteront pas Dieu à 
eux-mêmes , mais qu’ils fe rapporte- 
ront à Dieu , ôc n’aimeront que Dieu 

en 
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en eux, C’eft pourquoi faint Auguf- C hap. 
tin exprimant l’état des Saints dans 
le Cîcl , dit (juils s'anéantiront conti- 
n ellemem en la préjence de Dieu , en 
le préférant à eux mêmes par m amour 
éiernel. 

Mais ce qui eft étrange . eft que 
par un effet tout contraire , ce que ^ 
Dieu fera connoître aux méchans de 
fa juftice , fera leur plus grand tour- 
ment, & ce fera ce qui les précipite- 
ra dans l’enfer. Car comme dit une 
Sainte fort éclairée ; AHfJi tôt tjH’ttHe 
Ame efi féparée de fon corps , elle va 
droit AH heu lui efi propre. Et fi 
étant morte elfe ne trot.voit ce lieu , ^ue 
le decret de la jujiice de Dieu a pré- 
paré pour elle , elle ferait dans un en- 
fer mille fois plus ^rand , parce cju’elle 
fe verroit hors de l'ordre & de la dif- 
pojîtion de Dieu, Ne trouvant donc 
point de lieu <^ui lui fait plus propre (ÿ 
qui lui fait moins penihle cjue l’enfer , 
elle s’y précipite comme dans fon centre , 

^ dans le heu feul qui lui efi conve- 
nable. ' 

Ce n’efl pas qu’elle anime certe jiif- 
tîce : mais c’cft qu’elle la comi'.'îr , 

5 c que cette' jaftice la confond & la 
Tome /. F 
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Chap. convainc de Ton indignité , ce qu’elle 

V.j ne peut fouffrir. Il y a une vue de 
Dieu qui porte à s’unir à lui & à s’cx- 
pofer à la lumière de Tes yeux divins ; 
& il y en a une autre qui porte à le 
fuir & à fe fouftraire , autant que l’on 
peut J à fa prefence. Adam & Caïné- 
prouvcrent ce mouvement aprés;.leurs 
crimes, & il porta l’un à fe cacher dans 
Je Paradis terreftre I & l’autre à fuir 
vagabond dans le monde pour éviter 
/le rcmors de fa confcience q^ui ne lui 
donnoit point de repos. Ce (entimenc 
attaché aux crimes, n’eft pas un fenti- 
ment de crainte & de frayeur , c’eft un 
fentiment de rage &*de defeipoir. 

' On ne peut fouffrir de voir celui que 
l’on a offenfé & que l’on hait , parce- 
que la vue eft un reproche continuel'': 
on vOudroit le détruire fi on pouvoir j 
& ne le pouvant on le fuir, & on 
s’en cache autant que l’on peur. Ce 
fentiment eft foiblcen cette vie, -où 
nous ne concevons qu’imparfaitcmenc 
la difformité du péché \ mais il fera 
fans bornes dans l’autre , loiTque les 
péchez auront poufié leurs épines , 
comme dit faint Augufiin, & que nous 
en (erons percez. 
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C'efl: donc par ce fentiment tjiie les Chap. 
damnez fe précipiteront eux-mêmes 
dans l’enfer, comme au lieu le plus 
ténébreux , le plus éloigné de Dieu, ôc. 
où ils feront moins percez des rayons 
penctrans de fa juftice. Il fait trop 
clair pour eux en tout autre lieu ; & 
leur vûë ne peuf fouffVir cette lumière 
. qu’ils haïtrenr. 

Le plus grand fupplice des yeux 
malades cft de les expofèr au grand 
jour & de les forcer de le voir.. Le 
plus grand enfer des damnez feroit de 
les obliger de paroîrte dans la lumiè- 
re des Saints , de voir d'un côté leur 
gloire & l’amour de Dieu pour eux ,* 

& de l’autre leur propre difformité , ôc 
la haine que Dieu leur porte. Ainfï 
-leur plus grande envie eft de fe ca- 
cher autant qu’ils peuvent à cette lu- 
.miere qui les tue, 

La vue de la juftice de Dieu jointe à 
celle de fa mifericorde & de Ton 
amour , eft une vue qui confole & qui 
foulage, La vue de cette même juftice 
. jointe à celle de fa haine., eft une vue 
qui accable & qui defefpere, & qui 
porte l’ame à forrir de tout autre lieu 
que de l’enfer, 

F ij 
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X. 
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Car on peut defirer par un mouve- 
ment d'orgueil de fortir d'un lieu donc 
on n'eft pas digne. Judas n'e'toit pas 
humble , lorfque le remors de Ton 
crime fie qu'il fe jugea lui-même in- 
digne de vivre. I! ne pût fouffrir le re- 
proche de fon indignité, & il quitta 
la vie pour le fuir; Les damnez de mê- 
me quittent volontairement tous les 
autres lieux donc ils ne font pas di- 
gnes , pour éviter la vue pénétrante de 
cette lumière qui les convainc de leur 
crime , & qui les chalTe & les fait fuir 
devant elle , comme l'Ange chafTa 
Adam du Paradis. 

Us ne peuvent fouffrir d'être hors 
de l'ordre , non par l'amour de l’or- 
dre J mais parce qu’ils ne peuvent fup- 
porrer le reproche intérieur de leur 
defordre. 

L'enfer eft donc le centre des dam-* 
nez , comme les cenebres font le cen- 
tré de ceux qui fuyent le jour. C’eft 
l’état où la lumière de Dieu les in- 
commode le moins ; où les repro- 
ches de leur confeience font moins 
vifs î où leur orgueil eft moins con- 
fondu. Ainfi ce leur eft une efpece de 
foulagement que de s'y précipiter. 


Digitized by Google 


à U volonté de Dieu» /. Pmie, j 2 / 
S'ils poiivoienc détruire Dieu & fou 
ordre, ils le fcroient : mais ils recon- 
noiflènt qu’ils ne le peuvent. Ils fe 
cachent donc & s’abîment dans l’en- 
fer, & ils fouhaiteroient qu’il y eut 
un plus grand cahos entre Dieu & eux, 
' pour fe mettre à couvert, s’ils pou- 
voient , des rayons de certe vérité qui 
les va percer jnfqucs dans le plus pro- 
fond de l’abyfme. 


Chap. 

X. 
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SECONDE PARTIE 


D U 

SECOND TRA ÎTE*^ 

de la foumiffion à la 
volonié de Dieu, 


Chapitre 1. 

Que U vüè de la velonté de Dieu 
comme juftice , nous oblige de nous 
foumettrre à cette même volonté con- 
Jtdcree comme cmfe de tous Us éve- 
mmens» Qu'il faut remontir dans tous 
ces évenemens y jufju’k la première 
eaufe jfans s’arrêter aux fécondés» 

N O 11 s venons de voir la première 
maniéré de confîderer la volon- 
té de Dieu, qui contient en quelque 
forte toute la vie Chrétienne , puif- 
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qu’elle enferme la connoill'ance & Chap. 

ramour de la loi de Dieu. Mais 
cecce vûë même par laquelle nous 
regardons cette lot co mois la réglé 
de nos aëtions , nous conduit d’elle* 
meme à nous foumetre à la volonté 
de Dieu, confiderée comme caufe de 
tout ce qui fe fait dans le monc^e, ex- 
cepté le péché qu’elle ne fait que per* 
mettre j & c’eft la fécondé maniéré 
félon laquelle nous avons dit que l’on 
la doit regarder. Car en découvrant 
parla foi de ces grandes veritez,que 
- Dieu fait tout j qu’il ordonne tout ; 
qu’il réglé tout , que rien n’échape 
à fa providence j que par tout ce qui 
arrive dans le monde , il exerce ou fa 
mifcricorde , ou fa juftice j que les 
créatures n’ont de pouvoir que ce 
qui leur en donne j qu’elles ne font 
que les inftrumens & les miniftres 
de Tes ordres; qu’elles ne font, fé- 
lon l’cxprefïion de l’Ecriture , que 
comme cognée dans la main de 
celai cjai en coupe , ^ comme m bâton 
dans la main de celai ^ai en frape , 
nous voyons en même - temps dans 
cette même volonté confiderée com- 
me h jufiiee fouveraine, qu’il eft juf- 

F iijj 
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te que Dieu legnc & que nous obéïG- 
fions, èi que c'ell à lui à nous conduire 

à nous à le fuivre j que c'eft à 
nO'JS à nous conformer à fa volonté 
& non pas à vouloir , qu’il s’accom- 
mode à la nôtre ; & que cette vo- 
lonté étant toujours jullc & toûjours 
faince , elle e(l aufli toûjours adora- 
ble , toûjours digne de foumiffion & 
d’amour , quoique les effets nous 
en foient quelques fois durs & péni- 
bles , puifqu’il n’y a que des âmes 
injulles qui puifl'ent trouver à redire 
à la juftice, & qu’ainfi la peine que 
nous avons quelquefois à nous y fou- 
metcrc , eft une preuve de nôtre injuf- 
tîce ôc de nôtre corruption , qui nous 
doit porter, non à nous en prendre à 
Dieu , n\?iis à nous en prendre à nous-j 
mêmes , en nous difant avec le Pro- 
phète. Nonne Deo fitbjeéla erit anima 
mea î O mon ame ne te fonmettras* 
tu point a Dîen î 

Mais pour s’établir dans cette fou- 
miffion à laquelle la juflice même 
nous oblige, il eft bon de regarder 
fouvent cette volonté de Dieu , opé- 
rant dans le monde , & agiftant par 
toutes les ctéatures. Car ce qui caufe 
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en partie cette révolté que nous fen- Chap 
tons dans les chofes qui nous arrivent, 
eft que nous nous arrêtons trop aux 
créatures , & que nous leur imputons 
les évcnemens. Nous ne voyons que 
le bâton qui nous frape & qui nous 
châtie , & nous ne voyons pas la main 
- qui .s'en fert. Si nous découvrions 
Dieu par- tout , & que nous le regar- 
daflions au- travers des voiles des créa- 
tures ; fi 'nous voyions que c'eft lui 
qui leur donne tout ce qu'elles ont de 
puidance , qui les poufie dans les 
chofcs qui font bonnes , & qui dé- 
tournant dans les mauvaifes leur ma- 
lice de tous les autres objets aufquels 
elle Ce pourroit porter , ne lui lai/Ie 
point d'autre cours que celui qui fért 
à l'exécution de Tes arrêts éternels , la 
vue de fa juftice ôc de fa majeftéar- 
rétcroit nos plaintes , nos murmu- 
res , & nos impatiences ; nous n'ofe- 
rions pas dire en fa prefenceque nous 
ne méritons pas le traitement ;qu8 
nous fouffrons , & nous ne pourrions 
avoir d'autres fentimens que celui 
qui faifoit dire à David ; Je me Juîs tu, 

& je me fuis humilié , parce que c*ej} 
vous (jui l‘avez fait. Oimutui à* 
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Ch AP humiliatiiS , furn quoniam tu fecifii. 

J* Mais nous femmes bien aifes de nous 
cacher ces vericez , pour avoir fujet de 
décharger nôtre mauvaife humeur fut 
les créatures j pour nous plaindre de 
leur injuftice ; pour nous juftifier en 
nous-mêmes , & pour nous perfuader 
<}ue c’ed à tore que nous fommes 
affligez. 


Chapitre IÎ. 

Que la vue de la volonté de Dieu chan- 
■ oe à nct>e é^ard toute la face du mon^ 

de. Idée d’une armée. Elle nous de~ 

' couvre le régné de Dieu , rend toutes 
. les hijioires des h'Jloires de Dieu. 

Chaî. q I nous tenions les yeux de nôtre 
3 efprit arrêtez fur cette première Sc 
fouveraine caufe de tous les évene- 
-»nens ; elle cbangeroit en quelque for- 
te la face du monde à nôtre égard , 
c'eft-à-dire qu'elle nous obligeroit à 
changer la plupart des idées que nous 
nous fommes formées de ce qui s'y' 
paffe. Nous n*y ['verrions plus d'inno- 
cens opprimez, nous n'y veerions que' 
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des coupables punis. La terre ne feroit Cha 
plus pour nous un lieu de tumulte & 
de defordre; ce ferait un lieu d’équité 
& de juftice. Nous reconnoîtrions 
que l’on n'y ôte ï perfonne que ce 
qu’il mérité de perdre ; que perfonne 
n'y foufFre que ce qu'il merire de fouf- 
frir J que la juftiçe Si la force y fonc 
toûjours jointes eufemble; que l’injuf* 
tice y eft toujours impuilTante i qu’il 
n’y a ni malheurs ni infortunes , mais 
feulement des juftes châcimens des pé- 
chez des hommes ; que l’on n’y meurt, 
ni par la ncceûité de la nature ^ ni par 
les accidens de la fortune; mais que 
l’on y punit de mort des hommes qui 
méritent ce fupplice, dans le temps, 

& de la maniéré la plus convenable ; 
enfin que tout y eft jufte & faint , ÔC 
de la parc de Dieu qui ordonne cour, 

Ôc de la part des hommes fur qui fes 
ordres s'exécutent. Il n’y a que les 
miniftres de cette volonté dominante 
qui peuvent être injufies , mais donc 
l’injuftice ne rçauroic empêcher que 
ce qu’Hs font ne foie jufte à l’égard de 
ceux qui le foufFrenc. 

.. Qu’eft ce qu’une armée félon cet- 

F vj 
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Chap. te idée ? C^eft une troupe d’execu- 
teurs de U juftice de Dieu qu'il envoyé 
pour faire rnourir des gens qui ont mé- 
riié la mort & qu'il a condamnez à ce 
fupplicc. Qu'eft-cc que deux armées 
qui fe battent ? Ce font des minilVres 
de cette juftice qui fe puniflent les uns 
les autres , &c qui n'exécutent préci- 
fémcnr que ce que Dieu a ordonné. 
Qu’eft ce qu'un meurtre? C'cft la pu- 
nition d'un coupable par un miniftre 
injufte. Qu'cft-ce que des voleurs ? Ce 
font des voleurs qui exécutent injufte- 
ment le jufte arrêt par lequel Dieu a 
ordonné que certaines perfonnes fc- 
roient privées de leurs biens. Qu'eft- 
ce qu'un Prince ? C'eft une verge en la 
main de-Dieu pour punir les méchans, 
Ain fi c'eft proprement par cette vue 
que nous découvrons le rçgne de Dieu 
dans le monde , & l'éminence de 
l'on pouvoir fur toutes les créatures. 
Car en regardant autrement les chofes 
du monde , il femblera au-coniraire 
que la malice 'des hommes ait l'avan- 
tage fur Dieu-même » au moins pour 
un temps que fa juftice foit fur- 
montée par leur injuftice. U cft à 


À U volonté àe Dieu, II. Partie, i j j 
croire que c’eft par ce regard de la Chap . 
puifTance infinie de Dieu , qui conduic 
toutes les créatures à Tes fins de mife- 
ricorde & de jufticc , que le Prophète 
s^écrie, (jne Dieu a régné ^tiil eji, 
revêtu de beauté (ér de force y puifqu'il 
n'y a que le regard de la Providence 
qui fade trouver de l'ordre & de la 
beauté dans la confufion des chofes du 
monde , & qui découvre l'ernpire fou- 
verain que Dieu y exerce , malgré l'in- 
folence des hommes, injuftes qui mé- 
prifent Tes loix & Tes volontez. 

C'efl: par une fuite de cette vue 
qu'on peut dire que le récit des cho- 
fes pafTées , qui n'eft en quelque forte 
pour ceux qui les regardent par une 
lumière purement humaine, que l’hif- 
toire du diable & des reprouvez , par- 
eeque les perfonnes qui paroilTent le 
plus fur le theatre du monde , & qui 
ont plus de part aux évenemens qui 
le remuent , font pour l'ordinaire des 
citoyens de Babylone dans lefquels 
le démon habite & par lefquels il agic> 
eft à l’égard de ceux qui les confide- 
rent par une vue plus haute , l'hiftoi» 
re de Dieu , parce qu’on n'y voit que 
l'execution de fes volontez, que les 
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arrêts de fa juftice , que les effets de 
fa puilTance. Tout y eft édifiant , par- 
ce que tout y eft jufte. 


Chapitre III. 

Cemmat la zué da la volcnté de Dieu 
mi s doit f^ire conjîde.-er le pajfé & 
le futur, ht comment la fouwifjîoa 
tju'on lui aolt , s’accorde avee la pé- 
nitence y le zde y U compajjiori y la 
prévoyance. 

L e paflé eft un abyfme fans fond 
qui engloutit toutes les chofcs paf- 
fagercs ; & l'avenir eft un autre abyf^ 
me qui nous eft impénétrable. L'un 
de ces abyfmes s’écoule continuelle- 
ment dans l'autre j l'avenir fe déchar- 
ge dans le palfé en coulant par le pré« 
fenc. Nous fommes placez entre ces 
deux abyfmes. Car nous fentons l'é- 
coulement de l'avenir dans le paffé : 
& c'eft ce qui fait le prcfent , comme, 
le préfent fait toute nôtre vie. Ce qui 
en eft pafte , n’eft plus i & ce qui en 
eft futur, n’eft pas encore. Voilà nô- 
tre état. Et ce que nous devons faire > 
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e’efl: de prendre la parc que Dieu veut Chap. 
que nous prenions au prcfenc , & de 
regarder & le pafl'é & l*avenir de la 
maniéré quMl veuc que nous le regar- 
dions. 

Car encore que le palTé ne foie plus 
à nôtre égard , & que le futur ne foie 
pas encore , neanmoins l^un & l^autre 
eft à l’égard de Dieu . Sa volonté em- 
b rafle tous les temps. Le paflé eft paf- 
fé , parce qu’il a voulu qu’il fut en uii 
certain temps; & le futur eft futur, 
parce qu’il veut qu’il foie dans un au- 
tre. Ainfi fa volonté comprend & 
confacre en quelque forte tous les éve- 
nemens , & pafl’ez & futurs. Nous les 
y trouvons tous ; Ôc comme elle eft: 
toujours adorable , elle nous oblige à 
regarder avec refpeâ: tous ces évene- 
tnens & partez & futurs , par la liaifon 
& la dépendance qu’ils ont avec cette 
divine, volonté. 

Mais il y a cette différence entre le 
parte & le futur , que comme nous 
connoiflbns en particulier quelque 
chofe du parte, nous pouvons l’ap- 
prouver en particulier, & louer la pro^ 
vidence de Dieu dans ces évenemens. 
Comme nou^ ne voyons rien au con* 
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Chap. traire dans l'avenir & qu'il elt encore 
caché en Dieu , nous ne pouvons exer- 
cer la foumiffion que nous devons à 
fa volonté, que par une acceptation 
generale de tous Tes ordres, que nous 
devons toujours regarder comme très- 
faints & tiés-juftes. 

Le paflé & l'avenir étant donc fi 
étroitement unis à la volonté de Dieu , 
il fembleroit d’abord que la foi ne 
pur exciter en nous que des fentimens 
de refped: & de foumiflion pour l'un 
& pour l'autre } & que l'on ne dût 
de meme avoir à l'égard des chofes 
préfentes qui ne dépendent pas de 
nous, que des fentimens d’approba- 
tion. Mais fi cela eft , que deviendra 
la pénitence qui s'afflige des maux 
palîêzî Que deviendra le zele ôc la 
compaffion qui regardent principale- 
, ment les peines & les^ mifcies prefen- 
tes î Que deviendra la prévoyance^ 
qui tâche de les prévenir & de les 
éviter î Faut - il craindre que Dieu 
exerce fa jufticeî Faut' il être affligé 
de ce qu'il permet , ou de ce qu'il fait 
lui même ? Ne juge t'il pas en per- 
mettant le mal, qu'il eft meilleur de 
le permettre » que de l’empêcher , 
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comme il lui feroit bien facile î Et s"*!! Chap. 
le juge , ne le devons-nous pas juger 
nous mêmes î Peu s'cn faut que Pef- 
piit humain ne cire de là cette con- 
clufion impie , qu'on attribuoit faulTe- 
ment à faint Paul ; que puifque Dieu 
eft glorifié par le crime des hommes, 
il ne les faut pas condamner , Quid 
adhuc tanqHam peccator judicor. 

Mais ces difHcultez ne viennent que 
de ce que l’on ne regarde pas la vo- 
lonté de Dieu toute entière , & que 
l’onfépare fa volonté confiderée com- 
me juftice & comme réglé , de fa vo- 
lonté confiderée comme principe de 
toutes chofes. Car en joignant enfem- 
ble ces deux vues , nous trouverons 
que fi Dieu permet le péché par cette 
volonté qui eft la caufe des chofes , 
il ne laitîe pas de le condamner &C 
de le haïr par fa volonté confiderée 
comme juftice ; car le péché eft con- 
traire & oppofé à 'cette jufticè. S’il 
punit les pécheurs pour leurs fautes 
par fa volonté operanre , il fait cou- 
noître par fa loi éternelle que ces 
fautes font contraires à la juftice qui 
eft cette meme volonté. Ainfi les 
effets de fa juftice préfentent en mê- 


, Digilized by Googlc 




• ï 38 JL Traité. De Ufonmiffion 
Ghap. même- temps à nôtre ame .la double 
idée , & de la volon'é de Dieu qui 
periflec les péchez, & du dérègle- 
ment de ces péchez qu'elle condam- 
ne, Et ces deux objets doivent caufec 
en nous deux fortes demouvemensj 
l'un par lequel nous approuvions ce 
qui vient de Dieu , & l'autre par le- 
, quel nous condamnions ce qui vient 
de l'homme, 

C'eft par oe regard de la volonté 
divine , que nous allions ces mouve- 
mens qui paroi lient d'abord contrai- 
res àc inaliables » tant à l'égard dii 
palTé que de l'avenir. Nous nous af- 
fligeons de nos péchez , parce que 
nous voyons dans cette juftice fou- 
veraine qc'elle les condamne d'injuf- 
lice,d'infolence , d'ingratitude. Nous 
y voyons aufli qu'il eft jufte que nous 
relTcntions ces mouvemens & que 
nous les excitions en nous- mêmes. 
Mais comme nous reconnoiflbns aufli 
que Dieu a permis que nous tombaf* 
fions dans ces péchez pour les faire 
fervir aux fins de fa providence , nous 
ne fçaurions qu'adorer cette permif- 
fion, parce qu'elle eft jufte. Et quoi- 
' que cette connoilfance ne nous doive 
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pas ôter le regret de nos péchez , 
elle doit neanmoins appaifcr les trou- 
bles , & les inquiétudes excefîîves que 
nous en pourrions avoir : puifqu'en- 
fin il eft également jufte , & que nous 
nous affligions de nos fautes dans la 
vue de la juftice de Dieu qui nous 
en découvre l’énormité , ôe que nous 
cefldons de nous en troubler dans la 
vue de la volupté de Dieu qui les 
a permifes poux l’cxccution de fes 
delTcin^ 

C’efl: proprement cet état de paix 
qui naît de ce regard de la volonté 
fouveraine de Dieu , que l’Apôtre 
fouhaite à tous les Chrétiens, lorl> 
qu’il leur dit : Et pax ChrîJH , qua 
exHferat omnem fenfum , çuflodiat cer~ 
da vtjlra & intelligentipts vefiras. Cet- 
te paix furpafle tous les autres fenti- 
mens , mais elle ne les étouffe pas. 
Ils ne laiffent pas de s’élever dans 
nôtre cœur par les vues de la foi, 
qui ..nous découvrent ce que Dieu 
juge de nos aéfcions. Mais nous ne 
laiflbns pas aufifl d’entrer dans la paix 
nonobftant ces fentimens , en décou- 
vrant que Dieu tout jufte a permis 
& fouffert CCS péchez , & qu'il veut 
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Chap. bien nous les pardonner. L’un de ces 
deux mouvcmens feroic imparfait fans 
l’autre: mais étant joints & unis en» 
fcmble , ils forment une pénitence 
fans defefpoir , & une paix fans pré- 
fomption. 

Mais comme Dieu ne découvre pas 
également ces objets aux hommes , 
les mouvemens qu’ils excitent ne font 
pas toujours dans une égale vehe- 
mence. Par exemple , il occupe beau- 
coup les Saints en cette vie de l’op- 
pofuion que leurs péchez ont avec la 
loi de Dieu , & il ne leur découvre 
pas avec tant d’évidence la beauté de 
cette divine volonté , par laquelle il 
les permet pour leur bien & pour fa 
gloire : & ainfi les mouvcmens de 
pénitence qu’ils refTenrent dans la 
vue de leurs fautes , font plus vifs 
& plus fenllbles que la confolation 
qu’ils reçoivent de ce qu’ils doivent 
efperer que Dieu tirera fa gloire 
leur lalut de leurs péchez, mêmes. Et 
au-contraire dans l’autre vie les Saints 
feront tellement pénétrez de la joye 
de voir que tout contribue à la gloire 
de Dieu , & fi pl'eins de l’admiration 
de fa providence » qui les aura con- 
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diiits au fallu par le chemin dans le. Chap. - 
quel ils aiironc marché , qu'ils feront 
incapables de refl'encir aucune douleur 
de leurs péchez. 

Cette viië de U volonté de Dieu , 
ne nous doit pas aufli rendre infcn- 
fbles aux maux du prochain. Il efl: 
vrai qu'il ne leur arrive rien que de 
jufte ; mais nous yoyons en même* 
remps dans cette meme volonté con- 
(îderée comme loi, comme juftice , 
comme vérité , que les hommes ne 
font point dans l'érac auquel ils ont 
etc créez ; que les maux ne viennent 
point de l'inftruétion de la nature , 
mais de fon déreglement ; qu'ils ne 
font point conformes au premier or- 
dre de Dieu , ni à fa première incli- 
nation qui eft toute de bonté. Nous y 
voyons les liens qui nous unilfent à 
ces perfonnes miferables, qui nous 
doivent porter à les aimer: Nous y 
voyons qu'il eft jufte que nous les 
aimions , que nous délirions de les fe* 
courir, ^que nous foyons affligez de 
leurs maux , & que Dieu approuve que 
nous lui demandions le foufagement 
dont ils ont de befoin. il eft impollible 
que toutes ces penfées n'exeitent des 
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mouvemens de compaflion : & cet 
autre regard de la volonté de Dieu , 
qui châtie les hommes par ces maux , 
ne doit fervir que pour modérer ces 
fentimens & non pour les étouffer. 

Enfin la vûë de la volonté de Dieu 
qui opéré tout & qui conduit tout à 
fa gloire, n'empêche point auffi les 
jufles prévoyances que nous devons 
avoir pour l’avenir, parce que nous 
ne laifîbns pas de connoîcrc que la 
loi de Dieu nous ordonne d’appor- 
ter des foins & des précautions rai- 
fonnables pour prévenir certains éve- 
ncmens & pour en procurer d’autres , 
en laifiant à fa providence de les faire 
réüflîr, & en fe foumettant à fes or- 
dres par une foumiflion generale. 
Saint Paul ne laifioit pas de fouhai- 
ter d’aller prêcher l’Evangile à Rome 
& d’en former le defiéîn , quoiqu’il 
ne le fouhaitât que. dépendemment 
de la volonté de Dieu. En formant 
fes deffeins il obéïlfoit à la volonté 
de Dieu comme loi & comme réglé. 
En fe foumettant à fa volonté dans 
l’execution de fes defTcins , il lui obéif- 
foit comme- à la caufe fouveraine de 
toutes chüfes , félon les mêmes re- 
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gles de fa jufticc éternelle, CarvC'eft Chap. 
comme nous avons dit , la juftice me- 
me qui nous oblige de nous foumeitre 
à la volonté de Dieu dans tous les 
évenemens, 

La vie de la foi , qui eft celle des 
juftes, Jes oblige donc à fe rabailler 
aux lumières communes de la pru- 
dence humaine , & à employer les 
moyens humains pour faire réüflîr les , 
chofes qu’ils ont raifon de fouhaîter , 
parce qu'elle défend de tenter Dieu. 

Et cet autre regard de la volonté abfo- 
lucdc Dieu ,qui gouverne tout Si qui 
fait tour , ne doit fervir qu’à nous con- 
foler dans les évenemens contraires 
à nos défirs , & non pas nous donner 
occafîon de faire des prophéties té- 
méraires fur l’avenir , Si de nous con- 
duire par des prelléntimens qui ne 
font pour l’ordinaire que des effets 
d’imagination , aufqiiels Dieu nous 
défend de nous arrêter. Ou ne fçait 
fî Dieu veut la paix ou la guerre ; s’il 
veut que certains defordres finiflenr, 
ou s’il ne le veut pas ; s’il veut faire, 
réüffir Tes deffeins par ce moyen, ou 
par celui là. Ou ne doit pas laiffçr ' 
pour cela de tâcher de procurer la 


I4t U. Traité, De U foumijjîon 
paix de rernedier aux dcfordres , d’em- 
ployer les moyens que l’on croit- les 
plus^ propres pour la fin où l’oij tend , 
en abandonnant le fuccés à Dieu# 


Chapitre XII. 

^ue l’incerthaJe de la volonté de D eti 
l’égurà de l'avenir , nous doit errf 
pêcher d'en jtt^er fur des rencontres 
fortuites. Ce que la vue de cette vo^ 
lonté retranche , on ne retranche pas 
dans nos étions, ■ 

Chap. » £ s T atifn par nn fentîment du 
V J refpe^t que nous devons à la vo- 
lonté de Dieu, que nous fbinmes obli- 
gez d’étre très - refervez à prendre 
pour des marques de la volonte.de 
Dieu » la rencontre que l’on fait dans 
l’Ecrirure on dans des livres de dévo- 
tion , de certains verfets qui nous pa- 
roilfcnt conformes à quelque chofe 
que nous avons dans l’efprit. Car quoi- 
qu’il foit certain qu’ayant rencontre 
ces verfets. Dieu l’a voulu , il n’eft 
' point certain neanmoins qu’il ait per- 
mis que l’on les rencontrât pour un 
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tel deflçin , ni pour nous feivir de re- 
gle , de conduite. C’eft nôtre imagi- 
nation qui tire cette conféquence , & 
qui la cire temerairement , piiifqa’ellc 
fuppofe que Dieu ne peut avoir per- 
mis cette rencontre que pour une telle 
fin. Qui fçaic au-concraire s'il ne l’a 
point permife , pour éprouver fi nous 
ferions fiielles à nous tenir dans la 
voye de là foy , & à nous attacher 
aux réglés communes, ou fi nous nous 
laifierions aller aux mouvemens de va- 
nité qui s’élèvent alTez naturellement , 
lorfqu’on s’imagine que Dieu nous faic 
des faveurs particulières , & qu’il nous 
tire de l’ordre du commun des hom- 
mes , à qui il ne manifefle fes volon- 
tez que par les préceptes generaux 
de l’Ecriture & les inftruÊtions ordi- 
naires de l’Eglife ? Il femble donc qu’il 
ne foit pas bon de faire tant de fon- 
dement fur ces rencontres fortuites , 
& que l’on a fujet de craindre à l’é- 
gard de ces obfervarions , ce que l’E- 
criture dit des fondes : Z)bi mnlta 

O 

fmt [omnia , plurîmet. furt v&niteites. 
Car toute la vanité des fonces con- 
Elle à conclure , non que D.eu a en- 
voyé un fonge , ce qui eft toujours 
Tome /, G 
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Chap. vrai en un fens , mais à conclure qu'il 
a telle & telle fignificatioa ; & cette 
même vanité fe trouve dans le juge- 
ment que nous faifons quç Dieu a eu 
telle ou telle fin en permettant ces ren- 
contres, 

La vue de la volonté abfolue de 
Dieu ne change donc point la manié- 
ré ordinaire de juger des chofes , ôc 
elle ne retranche pojiit l'application 
des moyens humains , Sc l’ufage des 
lumières ordinaires. Mais elle en re- 
tranche l'inquietude } l’emprelTemenr, 
les defirs trop ardens pour les chofes 
qui ne font pas encore arrivées î les 
trificires & les chagrins pour- celles 
qui font préfentes > ou pafices. Car 
fi nous fommes perfuadez que Dieu 
fait tout, & quM ne peut rien faire 
que dejnfte; apres avoir donné tout 
l'ordre qu'il nous commande de don- 
ner aux chofes , nous devons nous 
abandonner à lui , & attendre en paix 
l'execution ôc l'accomplifiement de 
fes defleins éternels. Et comme nous ^ 
les devons adorer lorfqu'ils nous font 
" manifçftez par l'évenement , nous les 
devons auflî adorer par avance lors- 
qu'ils font encore cachez dans les fe- 
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crcts de fa providence. Chap, 

Il eft vrai qu'encre ces évenemens, il 
y en a qui fonc des effets de mifericor- 
de , & d’autres qui fonc des effets de 
juftiee. Mais comme la juftice & la mi- 
fcricorde de Dieu font également ado- 
rables 3 nousdevons une égale foumif- 
Hon aux uns & aux autres » avec cette 
différence neanmoins , que la foumif- 
fion que l’on doit aux effets de miferi- 
corde , doit être ordinairement accom- 
pagnée de joye & d’aétions de grâces, 

& que celle que l’on rend aux effets de 
juftice, doit être accompagnée d'hu- 
miliation &de terreur. 

Mais ce qui doit & modérer nôtre 
joye & tempérer nôtre terreur , c'eft 
qu’il eft fouvent impofEble de diftin- 
guer ce qui eft effet de mifericotde ou 
de juftice dans les évenemens hu- 
mains , pareeque nôtre efprit eft trop 
étroit pour pouvoir comprendre ecc 
'enchaînement infini de caufes liées 
les unes aux autres, qui fait que les plus 
grands maux fonc quelquefois atta- 
chez à ce qui paroiffoit un grand bien , 

& les plus grands biens à ce qui paroif- 
foit un plus grand mal. Ainfi après 
avoir fait tout eequiétoit en nôtre 
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®H AP. pouvoir fuivant les réglés de la pru- 
dence ordinaire , non fciilcmenc lafoi, 
mais la raifon même nous oblige d'êtie 
comme indifferens i l'égard desévene- 
mens , parce qu'elle nous faic voir que 
nôtre lumière eft trop courre & trop 
bornée pour en pouvoir fainemenc 
juger. 


Chapitre V. 

QhH faut pratifAtr U fourni fion a la vo- 
iontê de Dieu , à l’égard des petits 
évenemens» De Jes défauts corporels. 
Des fuites de nos péchet.. Exemple 
d'Adam, 

P O U R s'accoutumer à fe foumet- 
tre à la volonté de Dieu dans les 
V. grands évenemens capables d'ébran- 
ler & d'abattre l'ame , il faut s’accou- 
tumer à l'honorer dans les plus peti- 
tes circonftances de nôtre vie, parce 
qu’elle les réglé toutes auffi - bien que 
les plus grandes. En regardant ainiî 
les plus petits évenemens comme des 
effets de la volonté fouveraine de 
Dieu , l'on exerce même la foi da- 
vantage , parce que les hommes ont 


k la volonté de Dteff. II. Partie» 1 4^ 
pins de peine à attribuer à Dieu Ics'^hai’. 
rencontres ordinaires & petites , que 
les plus grandes. Un homme bien pé- 
nétré de cette penfée 3 ne dira donc ja- 
mais qu\me rencontre ell fàcheufe , 
puifque la regardant comme ordonnée 
de Dieu , il ne lui eft pas permis de s'en 
fâcher. Il ne fc plaindra point d’un 
rendez-vous qui manque , ni d’une 
vifite importune, ni de la longueur 
d’un valet à qui il aura donné quelque 
commilïion , où de ce que l’on le fait 
trop attendre , ni du refus qu’on lui 
fait d’une grâce , ni d’une petite perte , 
ni des fai fous , ni du mauvais temps , / 
ni généralement de toutes lès rencon- 
tres ordinaires de la vie qui portent les 
hommes à l’impatience. 

Chacun doit accepter avec cette 
tneme difpofition tous les défauts cor- 
porels , comme la furdité , lafoiblefle 
de la vue , & generalement tout ce qui 
le peut rendre raéprifable aux hom- 
mes , comme le manque de mémoi- 
re , «d’adreiTe, d’intelligence, la naif- 
fance ba(Te, le défaut de bien, fans 
jamais fe plaindre de routes ces cho- 
fes, tant parce que c’eft Dieu qui en 
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Chap. tft la caiife , que parceque nous ne 
V. fçavons pas fi elles ne nous font point 
plus avantageufes que celles qui nous 
plairoienc davantage , & qu’en les 
foiiffianc de cette maniéré, elles le 
deviendront en effet. 11 en eft de mê- 
me des maladies , des calomnies , des 
mauvais traitemens , du peu d’état que 
l’on fait de nous , des avetfions , des 
préventions qu’on peut avoir contre 
nous. Puifque Dieu faic> ou permet 
tout cela, nous le devons regarder 
avec tranquilité & avec paix , en nous 
tenant dans fon ordre & en adorant 
fes jugemens. Et la volonté de Dieu 
qui reglexoutes ces chofes', doit avoir 
plus de force fur nôtre «efprit pour 
nous les faire accepter , & pour nous 
les rendre aimables , que ce qu’elles 
ont de fâcheux pour nous les faire 
rejetter , & pour nous porter â l’im- 
patience & au murmure. 

Il y a des accidens qui font des fui- 
tesde nos propres fautes ; ôc fi ces 
fuites font favorables, elles nous don- 
nent; un fujet particulier de louer la _ 
mifîricorde & la bonté de Dieu , quia 
fçû tirer le bien du mal , & conver- 
tir en moyen de falut ce qui ne meti- 
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toit que Tes Jchâtimens & la fouftrac- C ha?, 
tion de Tes grâces. Mais fi ces fuites font V. 
fâcheufes & dures ; comme fi nos fau- 
tes ont attiré de grands maux fpiritiiels 
ou temporels ; fi nos déreglemcns ont 
caufe un grand nombre de pechez ; fi 
ces fuites fubfi fient & fe perpétuent , 
il ne faut pas que nous les regardions 
fans douleur. Car la volonté de Dieu 
confiderée comme , jufticc > nous or- 
donne d*en gémir , de nous en humi- 
lier , d’en faire pénitence , & de tâ- 
cher de détourner ces fuites funeftes 
par nos allions & par nos prières. Mais 
eÜe nous ordonne en même • temps 
de rentrer dans la paix , d’éviter le 
trouble & l’inquictude , & de nous en 
confoler dans la vûc de fa volonté qui 
les a permifes , & qui ne laiflèrapas 
d’en tirer fa gloire. 

Nous en avons le plus grand exem- 
ple qu*on fe puifle imaginer en la per- 
foune d’Adam & d’Eve : car aucun fans 
doute n’a vu de fi funefies fuites de fes 
péchez , que celles qu’ils ont vûes de 
leur défobcïfiance , puifque tous les 
maux qui font arrivez à tous les hom- 
mes enfemble, tons les péchez qui fe 
font commis dans le monde , ôc la 
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danmatioii de ce nombre innombra- 
ble de réprouvez font des fuites de 
leur crime. Cependant la volonté de 
Dieu n'a pas laillé de lesen confoler : 
& il elle ne leur en a pas ôté la dou- 
leur lorfqu'ils étoient dans le monde, 
parce qu'il étoit juflie qu'ils en fidenc 
pénitence , elle l'a entîeremeoc appar- 
iez dans l'aurre , puifque malgré ces 
eff oyables fuites qui fublifteront éter- 
nellement , Adam & Eve ne laiile- 
ront pas de jouir dans toute l'éterni- 
té de la paix & de la coufolation des 
juftes. C'eft la plus grande preuve 
qu'on puide avoir de ce que peut la 
vue de la volonté de Dieu , pour ap- 
paifer les troubles qui devroient naî- 
tre naturelle nenc des fu/tes de nos 
pecliez après celui - là , quelques 
mauvais effets que nos aélions puilfenc 
avoir eu, quelque renverfement donc 
elles ayem été caufe , perfonne n*a fii- 
jet de perdre l’efperance , ni de s'aban- 
donner au trouble par une efpece de de- 
fefpoir. 

Non feulement ce regard de la vo- 
lonté de Dieu nous fait fouffrir en 
paix les fuites de nos pechez , mais 
il nous fait aufli porter en patience 
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nos dcfauis 6c nos iinperfe6bions aulîi- Chap. 
bien que les imperfe6lionS(5i: les défauts Y. 
des autres. Ain(i il allie encore deux ' 
mouvemens qui paroillenc oppofez , la 
foif&: le zele de la judice qui nous fait 
haïr nos fautes , & la patience qui nous 
les fait foulFrir, parce qiFil voit que 
Dieu lui preferit l'un & l'autre. L'aine 
founiife à Dieu lui dit bien dans le ref- 
fentiincnt qu'elle a de Tes miferes : j..f- 
ques à quand , Seigneur , me laiderez- 
vous dans cet état ? S ed , Domine y 
ufcjueqHo ) Mais cepen lant elle ne lailFe 
pas d'y être en paix : elle ne met point 
d'autres bornes à fa patience quecelles 
de fa vie , & elle fe refont en mcmc- 
te V'ps de combacre fans celTe fes imper- 
fedions , & de fe fouffrir neanmoins 
foi meme fans s'abandonner jamais au 
découragement , en fe contentant de la 
mefure de la grâce qu'il plaira à Dieu 
de lui faire. Et c'eft ce qu'elle apprend 
de cet avertinemenc du Sage : Qlfi ti- 
ment Dorninuriiy Oiflodiummaniata ipJtuSy 
Cr paiïentUm habebHnt nf^ne ad infpMioi 
nem ipjîns. 
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Chap. 

VI. 


Chapitre VI. 


çuelle efi la foumijjîon que nem devons a 
la volonté de Dieu , à l'égard de notre 
falut éternel, ^’il efi jufie d'épargner 
fa propre foiblejfe fur ce point. Combien 
la vue de la volonté de Dieu facilite la 
conduite de la vie chrétienne. 


E n F I N , les pins grands effets de 
cette foumiffion à la fouverainetc 
de Dieu , c’efl: que dans l’incertitu- 
de où nous foTjmes de l’arrêt éternel 
de nôtre prédeftination , & de celui 
■que Dieu prononcera 'au jour de nô- 
tre niorr qui en fera l'execution , de 
qni fera l’éternité de nôtre bonheur 
ou de nôtre mifere , elle fait que 
nôtre ame reconnoît qu’il eft juf- 
te, Ôc qu’elle l’adore en cette quaÜ- 
té , en fuivant les paroles & l’efprit 
au Prophète , St difant avec lui à 
Dieu : In manibus tuis fortes mea j 
Won fort efi entre vos mains. Mais 
.elle a grand foin de ne s’abandonner 
pas trop à cette penfee, Sc de ne, s’y 
enfoncer pas trop ayant > la foiblefïc 


à la volonté de Dieu. Tl.. V ortie. l'j j; 
de nôcr efpiic n'écanc pas capable de 
la porter. Elle s'applique donc toute 
à confiderer ce que Dieu lui ordonne 
de faire à cet égard , & qu'elle difpo fi* 
tion il lui preferit par la vérité 6c pac 
fa loi. 

Or elle voit dans cette loi , premiè- 
rement qu'il eft jufte qu'elle épargne 
fa foiblelïé , en ne s'occupant pas 
d’une penfée fi terrible. Secondement 
qu’elle n’a aucun fujet de croire que 
cet arrêt ne lui fera pas favorable ,, 
piiifque Dieu l’a feparée par tant de 
grâces du nombre des infidelles , des 
hérétiques , & de ceux qui ne penfenc 
point à Dieu , en la mettant dans le 
petit nombre des fîdelles de Ton Egli- 
fe qui connoUfent fa loi , & qui ont 
quelque defir de l'obferver. Elle voit 
dans cette vérité qu’au-Iicu de s'occu- 
per inutilement de penfées de défiance 
qui ne peuvent que lui nuire , elle doit 
tâcher uniquement de fe corriger dâ 
Tes fautes , d'y remedier à l'avenir , de 
fe mettre dans la voyc de Dieu fi elle 
n'y eft pas > & d'y marcher fiiellement 
fi elle y eft. c 

Elle voit que Dieu veut qii'ell 
«ourriflefic entretienne Ton efperanc 
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tüQs les julles iliiets que la vérité 
lui fournit, & que fur - tout elle fe 
garde bien de le regarder comme un' 
ennemi qui n'auroic aucun amour 
pour eile. Car cette idée eft faufle & 
exécrable , à Pegard des reprouvea 
mêmes. Di h ri a peint fait la mo^ti 
dit l'Ecriture , & il ne fc pUit point 
dtins U ptrte d s v'iva i. Si fes créa- 
tures s’éloignent de lui , c'eO; en fe '* 
rendant indignes des effets de fa bon- 
té , & en l’obligeant par leur malice 
volontaire à exercer fur elles fa jufli- 
ec. fl y a toujours en Dieu des entrail- 
les de mifericorde pour recevoir les 
pécheurs, s’ils rerournoient à lui , &C 
s’ils fe converrillbient. Son (ein pa- 
ternel leur eft toujours ouvert , & ils 
ont, toujours tort de ne fe pas con- , 
venir. Il eft vrai que par une juftice 
fecrette Dieu ne croit pas devoir chan- 
ger la volon'-é corrompue des reprou- 
vez ; mais cette volonté de juftice ne 
-dé;niic point cette bonté eftentielle , 
qui eft la loi de Dieu même , & fa 
volonté par laquelle il eft prêt de re- 
cevoir en fa grâce tout pecheur con- 
verti & qui abandonne fes pechez, ôc 

par ! actuelle il lui ordonne de fe coi> 
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veicir. C'cft de cette bonté que proce- Chap* 
de cette patience dont parle S. Paul, 
qui invite les pécheurs à la penitence.. 

S'ils la faifoient, la mifericordc de 
Dieu leur feroic ouverte , & Tes grâces 
couleroieiit fur eux avec abondance. 

Ce font eux qui en arrêtent le cours & 
qui y mettent obftaclc j mais elles ne 
laillènt pas d'être toutes prêtes dans 
fes trcfors. 

Rien ne facilite donc davantage la 
conduire de la vie chrétienne , qu^ ce 
regard de la volonté de Dieu dans 
toute Ton étendue. Car il fait voir que 
toute la vie d'un vrai Chrétien , eft 
une vie de paix , qui regarde avec 
tranquillité le préfent , le pallé , & l'a- >. 
venir dans l'ordie de Dieu > & qui 
confulte continuellement fa loi pour 
apprendre d’elle ce qu'il doit faire à 
chaque moment, & qu'elle difpofi- 
tion intérieure il doit avoir à l'égard 
des chofes aufquelles il- doit s'appli- 
quer. Ces difpofitions font differen- . 
tes félon les objets > & elles renfer- 
ment tous les mouvemens légitimé» 
de joye , de triftefl'e , de defir , de 
crainte > d'amour » d'indignation » tk- 
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Chap. compaflion qu’ils doivent exciter, ‘ 
Mais tous ces fentimens font toujours 
joints à la difpoficion generale de re- 
pos & de paix , que la vue de la vo- 
lonté fouveraine de Dieu entretient 
dans le fond de l’ame d’un Chrétien » 
qui calme & qui rnodere tous les 
mouvemens pariiculiers C’eft cette 
paix dont ceux qui aiment la loi de 
Dieu joüid'ent toujours , comme dit 
David : Fax multa diligentibHs legem 
îHam. C'eft cette paix que Jésus- 
Christ laida à fes difciples en quit- 
tant le monde 3 que le monde ne 
connoîc point : Pacem relincjHo vsbis , 
non (jHomodo mmàm àat , tgo de z/obIs. 
C’ed: cette paix qne l’Apôtre faint Paul 
fouhaite aux fidelles , comme nous a- 
vons déjà dit ; afin qu’elle garde & leur 
cœur & leur efprir : Cftjlodiat corda vef- 
tra& intelligen.iaiveflras. Elle appaife 
les agitations du cœur en l’arrachant à 
la volonté immuable de Dieu. Elle ar- 
rête les troubles que produit dans l’ef- 
prit la multiplicité de fes penfées , par 
cette unique penfée : Dieu le veut. Et 
clic fait ainfi que l’homme fe laide, a- 
iTJoureufement emporter au torrent de 
la providence, fans fe mettre en pei- 
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ne d'autre chofe que de s’acquitter ft- 
dellement des devoirs particuliers qui 
lui font prefcrits ï chaque moment 
parla loi de Dieu. 


Chap. 

VI. 
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TROIS LE’ ME TRAITE’ 
D E 

L\ CRAINTE DE DIEU. 


C on fige timoré tuo crimes meus: 
à jisdiciis cnim tins timm. 




Chapitre I. 


Teurfiof le Prophète éc^rm touche de - 
cr^ir/te , àem.inde encore de crain- 
dre. Que quoique U crai te naîjfe 
d’-rmour propre , elle ejî neanmoini 
mile. 


I E Prophète craint , & cepen^ 
daiu U demande ï D'eu qu*il lui 
augmente fa crainte ; comme celui qui 
difoit. "Je croy 3 Seigmur 3 mak aidez 
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mon incredHlité. Le commencement Chap. 
de crainte que Dieu forme dans nôtre 
coeur ne fait que nous convaincre que 
nous ne craignons pas aflèz. Nous 
voyons que Dieu eft infiniment terri- 
ble , & que nous le craignons peu , & 
c’eft ce qui nous porte à lui demander 
qu^il redouble fa crainte en nous , & 
qu*il en perce nôtre chair. 

Une autre raifon de cette demande 
eft , que fouvent Pefprit eft convaincu 
qu'il faut craindre Dieu , mais que le 
cœur n'cft pas pour cela touché. 
Cependant c'eft la crainte du cœur 
qui amortit les tentations , & non 
la perfuation de l’efptit. Et c’eft pour- 
quoi le Prophète ne fe contente pas 
de craindre Dieu par l'efprit , à /«- 
diciis enim tnîs tîmiii y mais il veut que 
fa chair foit percée de cette crainte , 
afin que le vif fentiment qu’elle en 
aura , étouffé en elle routes les tenta- 
tions qui pourroient flater Tes fens. 

Une chair percée de doux ne feroic 
gueresen état d'être attaquée par la 
tentation des plaifirs. Il defire donc 
que la crainte de Dieu fade cet effet 
en lui , & qu’elle foit aufli vive & and* 
fl fenfible à fon ame, que des doux qui 
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Chap. perceroienc cfFedivemenc fa chaîr, 

*• Mais pourquoi faut -il defirer dc 
craindre , puifque la crainte femble 
être un effet d’amour propre î Car 
nous craignons le -mal qui nous peut 
arriver , parce que nous nous aimons. 
Pourquoi donc, dira-t-on; eft-il ne- 
cefTaire de la demander à Dieu î N’a- 
vons nous pas afl'ez d’amour propre 
pour craindre ce qui nous peut caufer 
le plus grand des maux ? C’eft que 
quelque grand que foit nôtre amour 
propre , il elf neanmoins aveugle’, in- 
fcnfible, ftupide, déraifonnable. Ilefl 
pénétré de chofes de néant ; & il eft 
infenfiblc aux plus grands objets. U 
craint fansraifon ; & il ne craint point 
lorfqu’il a toute forte de raifon de 
craindre. Ilell fans ordre & fans réglé 
dans Tes mouvemens. Une bagatelle 
l’occupe , le remplit , le tranfporte, 
& fouvent ce qu’il y a de plus grand au 
monde ne touche point. C’eft donc 
une grande grâce de Dieu , lorfqu’il 
nous fait fentir les chofes telles qu’el- 
les font : car en nous fai faut fentir vi- 
vement celles qui font grandes , il 
amortit lefentiment trop vif que nous 
avons des petites. 
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Chapitre II. 

Là fenjthîlité & l’injenjlhilité de V homme 
également prodigienfes, Nai^ent d’un 
fond tnconnu, Mar<jtient le de'reglemeno 
& U grandeur de l'homme. Temps de 
cette vie , temps de finpidité. 

X L y a dans Phomme une fenfibilîte 
piodigieufe , capable de mouve- 
mens dcmefurezde trifteffè , d’amour, 
de joye , de crainte , de dcfefpoir > & 
une infenfibilitc étonnante capable 
de refifler aux objets les plus terri- 
bles. Les mêmes chofes font mourir 
les uns , & n’émeuvent pas feulement 
les autres, fans que l’on voye bien la 
raifon & la caufe de ces differens ef- 
fets. 

Car ces mouvemens violons naif- 
fent d’un fond inconnu , & d’un 
abîme caché. Nul ne fçait précifé- 
ment les refforts qu’il faut faire agir 
pour les exciter : & tout ce que l’on 
fçait , eft que la raifon ne les peut 
produire comme ell^ voudroit , lors 
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Chap. même qu’elle les jugeroic /-utiles j Sc 
11- qu'elle ne les peut de même reprimer , 
lorfqu’clle les juge pernicieux. Quand 
l’ame n’eft toucliée que par une partie 
infenfible, rien n’el\ capable de l’é- 
mouvoir.' Quand elle l’eft par une par* 
*tie fenfible , tout eft capable de la fai- 
re fortir hors d'elle m-.me. 

La violence 5c l’inégaliiédeccs mou- 
vement font en mèiï>e- temps des preu- 
ves du dérèglement de 1 homme & 
des marques de fa granleur. Elles 
nous font voir qu’il y a d étranges 
. refTorts dans Ton efprir } 5c que s’ils 
étoient viveivent touchez , ils pro* 
duiroient encore des vnouvemens tout 
autres que ceux que nous refîentons 
ordinairement ; qu’ainfi les Philofo- 
phes n’ont rien entendu ni dans fou 
botiheur ni dans Ton malheur > eu 
mettant l’un d»; l’antre dans les fenti- 
meiis que nous pouvons éprouver 
dans cette vie. Rien n’efl plus ridicu- 
le que la penfée qu’ils ont eue, que 
' nous pouvions être heureux par des 
voluptez groffieres & communes , par 
des curiofuez fades, par nne con- 
templation froide de la vérité & de 
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la verni. Ces mouvemens font trop Chap. 
languidâns pour nous rendre heureux , 

& famé de l'homire eft capable d’une 
joye infiniment plus vive & p’us fen- 
fîble. Il en eft de meme des maux. 
Quoiqu’on les fente bien plus vive- 
ment que les plaifirs, neanmoins ils 
pourroient encore être fentis mille fois 
plus vivement. Que s’il n’eft pas en 
nôtre pouvoir de nous procurer cette 
joye fi vive , ni ces douleurs fi perçan- 
tes , c’eft que Dieu ne veut pas qu’il 
dépende de nous en ce monde de 
nous rendre ni heureux ni malheu- 
reux , & qu’il veut que l’un & l’autre 
foit un effet ou de fa mlfericorde , ou 
de fa juftice dans l’autre. ' 

Le temps de cette vie eft donc pro- 
prement un temps de ftup'dité. Tou- 
tes nos connoiffances y font obfcu- 
res, fombres, laneuiffantes , fi on les 
compare à ce qu’elles feront au mo- 
ment de nôtre mort , qui lèvera com- 
me un rideau pour nous faire voir les 
chofes relies qu’elles font. Ce fera 
alors que toutes les créatures difpa- 
roîtroni à nos yeux , ôc que nous ne 
verrons les Royaumes , les Principaii- 
,tez , les plaifirs & les maux de 
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Chap. monde , que comme des atomes îiv 
dignes de nous occuper. Dieu feul 
fera grand à nôtre vue en ce jour- 
là 5 félon l’cxpreffion de l’Ecriture. 
Mais ceux que la mort aura trou- 
vez fans fon amour j ne le verront 
grand que pour être remplis d’une 
terreur qui les fera abîmer dans l’En- 
fer pour fc cacher autant qu’ils pour- 
ront , à une majefté fi redoutable : au- 
lieu que ceux qni mourront dans fon 
amour , & qui feront purifiez de leurs 
fautes , ne le verront grand que 
pour relTentir en même - temps des 
mouvemens ineffables d’amour & de 
joye , qui feront leur éternelle féli- 
cité. 

C’eftee que nous devons craindre 
& efpercr pour l’autre vie. Mais dans 
cet état même d’afloupilTement ou 
nous fommes ici plongez , l’amc ne 
Jaifle pas de fentir des mouvemens 
beaucoup plus vifs les uns que les au- 
tres. Ce qui lui marque la capacité 
qu’elle a d’en avoir de tout autres 
que ceux qu'elle refient ordinaire- 
ment. Le corps auquel elle cft atta. 
chée appefantit fa vigueur , & ralen- 
tit fes mouvemens , mais U ne les ra- 
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lentic pas loûjours également. Elle 
eft qiieiquéfois plus Itupide & plus 
infenfible à l'égard des chofes de Dieu, 
& quelquefois moins : ôc l'experience 
de ces difFerens états lui donne lieu de 
découvrir ce qui contribue à exciter 
CCS divers fenrimens , & à la mettre 
dans une difpofition (i inégale. 


Chapitre III. 

Infenjîbî ité , un des plus grands maux de 
L’ame, Naît d'aveuglement. Idées con» 
fufes qu‘on fe forme de toutes chofes, 

- FauJJè & v>a)e idée d'un b,d. Antre S 
preuves de ces aveuglemi mt. 

I L eft d'autant plus important que Chap. 

l'ame s'applique à confiderer les IH. 
caufes de fon infenfibilité pour Dieu , 
qu'elle la doit regarder comme un de 
fes plus grands maux. Car c'eft ce qui' 
donne entrée dans l'ame aux impreG- 
fions des objets des feus , qui feroienc 
peu capables de la toucher , fi elle 
l'étoit autant qu'elle le devroit être 
des chofes de l'autre vie. C'eft ce qui 


Digitized by Google 


Chap. 

III. 


168 TroijUmc Trahi, 

ia renJ foible , languilfante , paref- 
feufedans les a6t»ons de pieté. C’eft 
ce qui lui fait eftimer les biens & les 
maux de ce monde beaucoup plus 
grands qu'ils ne font. Enfin c'eft cette 
infenlibilité pour Dieu qui la rend 
fenfible pour les créatures, parce- 
qu’elle ne fçauroit être fans quelque 
pente, & qu'il faut toujours qu'elle 
s'attache à quelque objet. Ainfi un de 
fes principaux det^oirs , c’eft de tâcher 
d’en reconnoître les caufes , & d’y ap- 
porter tous les rcmedes qui lui /ont 
pofTibles. 

Or il efl: vifible que la caufe genera- 
le de nôtre infenfibilité eft la foiblefle 
& l’aveuglement de nôtre efprit , qui 
ne conçoit les chofês les plus terribles 
que par des idées f3mbres & confu- 
fes , qui n'ont rien de vif ni de fenfi- 
ble , & qui^n'cxcitent ainfi que. des 
mouvemens foibles & languiflâns. Il 
fepare les chofes qui font jointes , & 
il s'occupe entièrement d’une petite 
partie d’un objet , fans faire reflexion 
fur tout le refle de ce qu'il contient. 
On ne conçoit la mort que fous 
l'idée delà grimace d’un homme mou- 
rant , fans y voir rien de ce qui l’ac- 
compagne , 
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compagne. On ne conçoit le pèche' Cha?. 
que fous l’ide'c de co qu'il a qui flate 11*, 
les fens > (ans y appercevoir ce qui le 
rend Ci horrible aux yeux de Dieu. 

Oecce forte de ilupidire je rencontre 
prefque dans tous les vices. Car il 
faut que pour y prendre plaifir , nous 
n'en regardions qu'une legere furfa- 
ce , & que nous en éloignions de nô- 
tre efprit toutes les fuites. Nous ne 
voyons jamais qu’une petite partie du 
fp^edtacle qui eft expofé aux yeux de 
nôtre ame j & c’elt ce qui fait que 
nous fommes capables de nous croire 
heureux dans nos plus grandes mife- 
res. 

Que vo yen t,par exemple les gens du 
monde dans un bal >;Une alTemblée de 
perfônnes agréab'es qui ne fongenc 
qu’à fe divertir , à prendre part , & à 
contribuer au plaifir commun ; des 
femmes qui font tout ce qu’elles peu- 
vent pour fe rendre aimables ; & des 
hommes qui. font ce qu’ils peuvent 
, pour leur témoigner qu’ils les aimcnr. 

Ils y voyent un fpeétacle qui flare les 
fcns , qui remplit leur efprit , qui 
amollit leur cœur, & qui y fait en- 
trer doucement & agréablement l’a- I 
Tome /. H f 
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Chap. mour du monde &dcs créatures. Mais 
‘11" qu’eft-ceque la lumière delà foi dé- 
couvre dans ces alTemblécs profanes 
a ceux qu’elle éclaire , & à qui elle faic 
voir tout le fpedacle qui eft vérita- 
blement expofe à leurs yeux , & que 
les Anges y voyent ? Elle leur décou- 
vre un malîacre horribles d’ames qui 
s’entre-tuent les unes les autres j ello- 
leur découvre des femmes en qui le’ 
démon habite , qui font à de mifera- 
bîes hommes mille playes mortelles : 

& des hommes qui percent, le cœur 
de ces femmes par leurs criminelles 
idolâtries. Elle leur fait' voir les dé- 
mons qui entrent dans ces aines par 
tous les fens de leur corps , qui les 
empoifonnent par tous les objetSiqu’ils 
leur prefentent , qui les lient de mille 
chaînes i qui leur préparent mille fup- 
plices , qui les foulent aux pieds > & 
qui fe rient de leur illufion & de leur 
aveuglement. Elle leur faic voir Dieu 
qui regardent ces âmes avec colere , ÔC 
qui les abandonne à la fureur des >. 
démons. 

Cela paffe pour figure , pour décla- 
mation, pour exagération : & cepen- 
dant il n’y a rien de plus effedif. La 
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réalité paffe infiniment toutes ces fi- Chap. 
gurcs ; & ces playes & ces coups mot- 
tels ne font que de foibles images de 
ce qui eft effet. Il y en a qui ne le 
ctoyent pas , & c'efl: une autre forte 
d'aveuglement. Mais il y en a qui le 
croyent , & qui n’y fongent pas , & 
c’eft cette ftupidité dont je parle. Leur 
penfée s’arrête au fimple rapport de 
leurs yeux , & toutes les connoiffances 
qu'ils ont par- la foi, ne leur fervent 
de rien & ne fe prefentent point à eux. 

Elles demeurent dans je ne fçai quels 
replis de leur efprit, mais elles ne 
changent point cette manière anima- 
le de ne concevoir les chofes que par 
les fens. 

Voici encore d'autres preuves de 
cette ftupidité dont nous parlons. 
Quand il s'agit de palier de la fpecu- 
lation à la pratique , les hommes ne 
tirent point de confequence ; & c’eft 
une chofe étrange comment leur efprit 
fe peut arrêter à certaines veritez fpe- 
culatives , fans les pouffer aux fuites de 
pratique , qui font tellement liées avec 
ces veritez , qu'il femble irapoflîble de 
les en féparer, SI je fuis vôt'^e Die» v 
9H efl l’honnm qui m'eji àn , dit Dieu 

H ij 
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Chap. même dans l'Ecriture ? C'eft qu'il y a 
une fuite neceiî'aire entre connoîcre 
Dieu & l'honorer j mais quelque lie'es 
que foieni ces connoiOTances , l'aveu- 
glement de l’erpric humain , les fçaic 
bien défunir. Il connoîc Dieu , & ne 
l’honore pas. Il en demeure là , & ne 
penfe pas même qu'il foie necelfaire de 
l’honorer. Il efl: convaincu qu'il y a un 
Dieu , & il n'en tire aucune conclu- 
(îon pour le reglemenc*de fa vie. 

Qui ne croiroit aufli que les hommes 
étant parvenus à la connoiffance de 
l'immortalité deleur ame , ils la pone- 
roient bien avant, & qu'ils en conclu- 
roient qu'il faut donc employer route 
leur vie à lui procurer un état heureux 
apres la mort ; Il n'y a point de con- 
fcquence plus fenfible que celle-là. Ce- 
pendant combien de grands efprits 
ont travaillé à l'établilTement de ce 
point, qui ne paroiflent pas avoir beau- 
coup fongé à cette confequence ! 

Nous en faifons de même dans les 
veritez les plus terribles de la Religion, 
Nous nous contentons de les fçavoir , 
& nous nous arrêtons à la fimple fpe- 
ciilarîon. C’eft Dieu qui fait tout , Sc 
qui opéré par fa grâce le vouloir & 
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l'aAion. Nous croyons cette vérité, Chap. 
& nous aimons à en parler. Que s'en- 
fuit-il delà? Qie nous devons im- 
plorer continuellement cette grâce , 
dont nous avons un befoin fi conti- 
nuel. Cependant la connoiflancedu be- 
foin de la grâce ne nous rend pas plus 
affidus à la priere, & nous ne laifibns 
pas fouvent d’être au fli Pclagicns dans 
nos allions & dans la conduite de nô- 
tre vie , que fi ces'veritez nous étoient 
entièrement inconnues. 

Le diable nous environne fatis cefic 
comme un lion rugiffant, & il ne cher- 
che qu'à nous devorer , dit l’Apôtre 
fainr Pierre. Qu’elle crainte, quel 
tremblement cette penfée ne devroit- 
elle point nouscaufer? Et nôtre frayeur 
ne devioit»elle pas être incomparable- 
ment plus grande, que fi l’on nous 
difo't que nous femmes entourez de 
voleurs & d'alTaffins qui nous veulent 
égorger ? Combien de gens neanmoins 
récitent tous les jours ce pafTage de 
faim Pierre , fans être touchez d’aucun 
fentiment de crainte. - 

Si je croyois , difent certains Cal- 
vîniftes , que le corps de Jésus- 
Christ fût prefent dans l’Hoftie,. 

H iij 
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je pof rerois bien un autre refpeâ: à ce 
Sacrement que les Catholiques. Ils ju- 
gent qu*ils feroient ce qu'ils devroienc 
faire J & ils s’imaginent que cette con- 
noiflance feroit dans leur efprit l’im- 
pj*eflion qu'il feroit raifonnable qu'el- 
y fît. Et en effet quand on nous die 
^ue le Roy eft préfent , chacun fe 
^ompofe & fe tient dans le refpedt. 
Mais en parlant ainfî , ils font voir 
qu'ils ne connoiffent pas le fond de 
leur cœur. S’ils prenoient la peine de 
fe conlulrer eux-memes , ils verroienc 
qu'en mille rencontres leur connoif 
fance demeure fterile fans produire les 
effets qu'il femble qu’il devroit pro- 
duire naturellement. Ne croyent-ils 
pas eux-memes que Dieu eft préfenc 
par' tout, & cependant font-ils plus 
réglez dans leurs avions que les au- 
tres : & la connoiffance de cette pré- 
fence les retient-elle plus en leur 
devoir que s’il n’etoit que dans le 
Ciel. 

Il ne faut pas neanmoins s’étonner 
que nôrre efprit nous porte naturelle- 
incnt à croire , que fi nous avions telle 
& telle connoiffance , nous ferions les 
chofes aufquelles ces connoiffances 
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obligent. C’ea qu*cn effet la nature 
& la raifon nous y portent j & que 
nous n’en fommes empêchez que par 
le déreglement de la volonté. Et c eft 
pourquoi cette prodigieufe infenfibi- 
lité qu’on voit dans les hommes ^ 1’^* 
gard des chofes dont ils devroient être 
le plus touchez, eft une marque évi- 
dente qu’ils ne font point dans l’état 
où ils ont été formez , & que leur na- 
ture eft corrompue. Cette ftupidité 
monftrucufe ne fçauroit être naturelle. 
Us s’affligent des moindres chofes jnf- 
ques au defefpoir : & lorfqu’il y va de 
tout leur être, & de leur bonheur, 
où de jleur malheur éternel , ils n’en 
font non plus touchez que s’il s’agiftbit 
d’une chofe du néant. 

Mais cette infenfibilité n’cft pas feu- 
lement dans tous les hommes une 
marque de la corruption generale de 
la nature i elle eft encore dans les 
Chrétiens une preuve des tenebres 
horribles que les péchez commis après 
le baptême répandent dans l’ame. Et 
rien ne fait mieux voir quenonXeule* 
ment le péché engendre la mort com- 
me dit l’Apôtre , mais qu’il la por- 
te aulli avec foi, & qu’il ôte à l’arae la 

H iiij 
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Ch/p„ vie & le fcntimeiu. Car fi l'ame d’un 
Chrétien qui vit dans le defordre, n’é- 
toit en un crat de mort, fcroir-il polfi- 
ble -qu’il pût goûter un moment de 
repos ? Il fçait qu’il eft fous la pnilTan- 
ce du diable , qu’il peut mourir à tout 
moment , que l’enfer eft ouvert pour 
l’engloutir , que peut-être il n’y a plus 
de grâce pour lui. Cependant il eft 
fans inquiétude Si fans crainte j il jouit 
tianquillcraent des plaifirs qu’il fçait 
être la caufe de fou malheur. Ces con- 
Hoifiànces que la foi lui donne malgré 
lui , demeurent fans action Sc fans ef- 
fet, Elle ne le troublent point. 11 agir, 
il parie , comme un homme qui n’a- 
rien à faire qu’à fe divertir en cette 
vie , 8c quin’auroit rien à craindre en 
l’autre. 


\ 
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Chapitre XIV. 

Que Vtnfenjibilhé fe remarie anjji danf 
des Chrétiens ^ont la vie efl relief, 
Diverfcs caufes de cet ^tat. IL efi 
inutile de s" en inquiéter t mais il le 
faut craindre. Z)ti.ité de s'appliquer 
AUX objets de rraime, 

L a ftupidité que l’on remarque 
dans les mauvais Chrétiens e(t 
certainement horrible, mais on en volt 
la caiifc. Il ne faut pas s'étonner s'il 
fait nuit quand la lumière eft éteinte^ 
fi 011 ne fent rien quand on eft morr.. 
Il y a bien plus de fujet de s’étonner 
que cette infenfibilité fc rencontre 
fouvent dans des âmes , où il femble 
que le péché ne domine pas j qui 
s’acquittent extérieurement des de- 
voirs eflèntiels du Chriftianifme ; qui 
pratiquent divers exercices de pieté >. 
& qui mènent une vie exemte de cri-- 
nies. Car fi elles ont ce cœur nouveaa 
& ce cœur de chair qui eft propre à 
la loi nouvelle, d’où vientqu’il a fi pea 
de mouvemens en elles ? Si le Saiut- 

H V 
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, Chap. Efpiic les anime , pourquoi en volc-on 
JY. fl peu de marques ? Si elles fonc éclai- 
rées de la lumière de Dieu , d’où vient 
qu’elles ne voyent point leurs dangers, 
ou qu’elles n’en tremblent pas ? Si l’on 
s'applique à rechercher les caufes de 
cet effet , on trouvera qu’il y en peut 
avoir de fort differentes. 

Car cet état n’cft en quelques-uns 
qu’une épreuve de Dieu. C’eft en d’au- 
tres une punition de leur negligcnr 
ce. Il y en a en qui le naturel y a beau- 
coup de part. Mais fans fe mettre en 
peine de difeerner ces caufes qu’autant 
^ que Dieu nous les découvrira , il fera- 
ble que tous ceux qui font dans cet 
état , ont une obligation commune 
de travailler à en fortir , quoi qu’il foie 
plus dangereux aux uns qu’aux autres} 
parce qu’il fautfe conduire par les lu- 
mières de la foi , qui nous appren- 
nent que l’infenfibilité eft d’elle-mê- 
me un très grand mal } qui nous doit 
faire appréhender cette menace ter- 
rible que Dieu fait aux âmes qui ne 
font pas affez touchées de fa crain- 
te , en leur déclarant quelles s* en 
Vfouveront mal k U fin de leur vie : 

C O B. duruftt^ malk habéU w 
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jîno. Et c'eft ce qui les doit porter Chap. 
à embratî’er ayec foin tous les moyens 
qu'elles jugeront utiles pour s'en dé- 
livrer , & pour amolir la dureté de. 
leur cœur. , ' 

Il cft inutile de s'^inquieter de cet 
état > puifque l’on n'y remedie pas par 
l'inquietude , mais il n'eft pas inutile, 
de le craindre. C'ed au contraire un 
des principaux devoirs de ceux qui y, 
font , d'exciter en eux une frayeur fa* 
lutaire, en fe remettant devant les. 
yeux ces inftrudlions du Sage , Qu'iL 
eft impoffiblc d'être juftifié fans crain- 
te. Sine timoré împojjibile efi 
cari. Que la crainte eft le commence- 
ment & la .racine de la fagefle : Radiât 
fupiemÎA efl timere Deum\ Que c'eft 
la fource de la vrayeqoye : Timor 
Dom>ni deleSlabit cor; & qu'il n'y a 
que les âmes craintives quiayent fujet 
d'efperer un traitement favorable à la 
fin de leurs jours : Timemi Daminumt 
bene erit in extremis. 

Pour entrer dans cette dirpofiiionn 
que la lumière de la foi fait voir être 
Cl necefiaire à tout le monde , il faut 
éviter un défaut & une illufion d'a- ' 
mour propre où plufieurs pcrfomies 

H vj; 
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'hat>. fe laifTent infenfiblement aller, qui eft 
de refaire une devorion fi fpiritùelle, 
qu'elles ne s'appliquent prefque ja- 
mais aux objets qui leur pourroienc 
donner de la crainte j comme la con- 
fideration de la mort, de l’éternité, 
de l’enfer , des jugemens de Dieu , &c 
des fyjets qu’elles ont de fe défier de 
leur étar. Car l’amour propre aime à 
éloig .er ces objets trilfes , & il ne 
nia ïque pas de leur fournir des fpiri- 
lualitez gayes. Mais les Saints qui 
étoient fans doute_ plus fpirituels que 
nous , ne nous ont pas donné cet 
exemple. Ils n’ont point évité ces 
penfées communes que l’on traite de 
grotfieres. Us ont éru au -contraire 
qu’il écoic très-utile de les avoir con- 
tinuellement dans refpric , n’y ayant 
rien dont Dieu fe ferve plus fouvent 
pour retirer les âmes d’une certaine 
évapora' ion que leur infenfibilité pro- 
duit, & pour les faire rentrer en eîles- 
même',. que la vûë de ces terribles 
objets* 
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Chapitre V. 

Idée (\ue Ven doit avoir de la ri^teur - 
de U jujlice de Dieu. Nombre ef- 
froyab'e de reprouzez. SpeVlacle ter- 
rible du carnage fp rituel cjue le dé-^ 
mon fait dans VEglifs même. Faujfe 
ajfürance ou nous vivons^ 

L a plupart du monde ne doit donc Chap. 

point s'appliquer rcllemcnt à re- 
garder la m.fericordc de Dieu, qu’il 
ne confidere en même temps fa juft'- 
ce & la fcverité de Tes jugemens. Ex 
pour s'en former quelque idée , on 
la doit regarder dans ce nombre in- 
fini d’hommes que Dieu a abandon- 
nez aux defirs de leur cœur avant l’In- 
carnation de fon Fils, dans ces nations 
entières qui n’ont jamais oui parler 
de l’Evangille & qui font demeu- 
rées enfevelies dans les tenebres 8c 
les ombres dé la mort j dans cet au- 
tre monde que l'on vient de décou- 
vrir, 8c qui a été plus de cinq mille 
ans dans une ignorance abfolu’é de 
Dieu}, dans cetxe tpukitude de. 
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Chap. hometans qui occupent une fi grai> 
V* de partie de la terre , & qui font plon- 
gez dans mille fupeiftitions brutales; 
dans cette foule d'heretiques qui 
joints enfemble furpaflent de beau- 
coup le nombre des Catholiques ; dans 
ces régions autrefois remplies d'Evê- 
ques & de Chrétiens, comme l’Afri- 
que \ où prcfentcment l’on n’en trou- 
ve prefque plus ; & enfin dans ce 
nombre prodigieux de mauvais Chré- 
tiens , d’ont l’Eglife eft telletiicnt rem- 
plie , qu’à peine y en trouve-t-on de 
véritables. 

Tous CCS gens aveuglez abandon- 
nez à leurs paflîonsjfonc autant de 
preuves de la rigeur de la juftice de 
Dieu. C’efi elle qui les livre aux dé- 
mons qui les dominent , qui fe jouent 
d’eux, qui les trompent , qui les jet- 
tent dans mille defordres > qui les af- 
fligent dans ce UKinde par une infini- 
té de miferes , & qui les précipitent 
enfin dans l’abyfme pour les tourmen- 
ter éternellement. C’eft elle qui per- 
met à ces démons non feulement de 
pofieder entièrement toutes les na- 
tions infidelles » mais de caufer des 
ravages étranges dans l’Eglife même^ 
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dont ils ufurpenc fouvenc les miniftc- Chap. 
res, en y faifant encrer des gens v ni- Y* 
des de charité , dans lefquels ils habi. 
tent & exercent leur puidance. Ce qui 
fait dire au Prophète : j’ajfemblerai 
toutes , les lignées des Royaumes d'aqui- 
lon y ils viendront tous mettre leur 
trône a l’entrée des portes de Jerufa- 
lem , & tout au tour de fes murailles^ 

Çar plulieurs de ceux qui font comme 
établis pour garder les portes de l’Egli- 
fe, & pour y recevoir les fidelles & 
un grand nombre de ceux à qui la gar- 
de de fa difcipline eft commifc , & qui 
font ainfi comme des fentinelles qui 
ont ordre de veiller fur les murailles 5 
ne font que des habirans à'aquîlon , 
c’eft-à'dire des gens fans charité, & 
qui liront point en eux la chaleur de 
l’Erprit de Dieu. 

Ainfi le monde entier eft un lieu de 
fupplice , ow Pon ne découvre par les 
yeux de la foi que des effets effroya- 
bles de la juftice de Dieu , & fi nous 
voulons nous le repréfenrer par quel- 
que image qui en approche, figurons- 
nous un lieu vafte plein de tous les 
inftrumens de la cruauté des hommes, 

(k rempli d\ine parc de bourreaux. s, 
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Chap. & de Paiitre d'un nombre infini de cri- 
Y* ' minels abandonnez à leur rage, Re- 
préfenions-nous que ces bourreaux fe 
jecrent fur ces mifcrab^es , qu'ils les 
tourmentent tous , & qu'ils en font 
tous les jours périr un grand nom- 
bre par les plus cruels fupplicesj qu'il 
y en a feulement quelques-uns donc 
ils onr ordre d'épargner la vie : mais 
que ceux ci meme n'en étant pas af- 
'fürezj, ont fujet de craindre pour eux- 
mêmes la mort qu'ils voyent foufFrir 
à tous momens à ceux qui les environ- 
nent , ne voyant rien en eux qui les en. 
difiingue. 

Quelle feroit la frayeur Je ces mi- 
ferabfes qui fcroient continuellement 
fpeélateurs des tourrnens les uns des 
autres, qui y partieiperoient eux-mê- 
mes , & qui appreheuderoient conti- 
nuellement que ceux qu'ils foulFient 
ne fe rerminalTent comme ceux des 
autres par une mort cruelle & hon- 
teufe ^ Les folles joyes & les vaines 
inquiétudes du monde pourroient- 
cHes trouver place dans leur cfprit l 
L'orgueil feroit - il capable de les 
tenter dans ce malheureux état ? Et 
neanmoins la. foi nous expofe bien uni 
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âiitre fpedtacle devant les yeux: carCwAp. 
elle nous fait voir les démons repan- Y. 
dus par tout le inonde, qui tourmen- 
tent & affligent tous les hommes en 
mille maniérés , & qui les précipitent 
prefqne tous , premièrement dans les 
crimes , & enfuite dans l'enfer & 
dans la mort' écernelle. 

C'eft la vûc de ce fpeétacle qui fait ^ 
qu’lfaïe s’écrie : Pioptereà dilatav’t 
inferntis animam fuam , & aperuit os 
fmm ahfqne ullo termino : & defeen^ 
dent fortes ejas , ^ populus ejns i & 
fublimes glotiojtque , c’eft-à-dirc , Que 
la bouche de l’enfer e(l toujours ou- 
verte , & que les grands & les petits , 
les forts & les foibles , les riches ÔC 
les pauvres y entrent pêle-mêle à tous 
momens. C’eft cette vûë qui fait di- 
re à Jeremie : O mucro Domini , uffuc^ 
quo non quîefces } Ingredere in vagî^ 
nam tuam. O épée de la juftice de 
Dieu ne vous repoferez* vous point; 
Remplirez' vous toujours la terre de 
meurtres î Ne celTerez - vous point 
de defoler l’Eglife même , en aban- 
donnant à fes ennemis la plupart de 
ceux qui paroilTent fes enfans ? C’eft 
encore ce que l’Ange fit voir à faine 
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Ghap. Jean , par ce prcfToir horrible où le 
' lang de ceux que l’on y brifoit s’écou- 
loit de toutes parts par-delTus la cuve. 
Car ce fang n’eft pas le fang des corps 
materiels î c’efl: celui des âmes char- 
nelles que les démons privent de la 
vie de la grâce par les crimes où iU 
les engagenr. 

Nous paflbns nos jours au milieu de 
ce carnage fpirituel , & nous pouvons 
dire que nous nageons dans le fang 
des pécheurs j que nous en fommes 
tout couverts , & que ce monde qui 
nous porte, eft un fleuve de fang, puif- 
que la vie du monde eft toute com- 
pofée d’aéUons criminelles , qui ont 
caufé la mort à ceux qui les ont com- 
mifes, & qui y portent les autres par la 
contagion du mauvais exemple. Pour 
périr , il n’y a qu’à s’y laifter entraî- 
ner, Rien ne nous diftingue de ceux 
qui meurent à nôtre vûë. Nous n’a- 
vons pas ^us de force qu’eux pour ie« 
fifter à /a rage des démons. Nôtre feu- 
le efperance eft dans le fecours de 
celui qui nous en a délivrez jufqu’à. 
préfent , & qui nous l’offre pour nous 
en délivrer à l’avenir. Cependant à 
peine y fongeons nous. Nous n’avons 
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aucun femimenc de nôrre délivrance 
pour le pafle, aucune crainte de nôtre 
danger préfenc , aucune inquiétude 
pour l'avenir ; parce que nous ne 
voyons ni la grandeur de nos miferes, 
ni la grandeur de nos dangers , ni la 
grandeur des maux dont nous fommes 
menacez. 

Les Peres témoignent que rien n*é- 
toit plus utile à l'Eglife que les perfe- 
cutions vifiblesj parce qu'elles tenoienc 
tous' les Chrétiens dans la crainte 
& dans un Paint tremblement. Ils 
voyoient tous les jours ravir quelques- 
uns de' leurs freres 1 & chacun s'ima- 
ginant que ce feroit peut-être à luy 
le lendemain à confelîer } bsus- 
Christ devant les Juges au milieu 
des tourmens 3 ni fbngeoit qu'à s'y 
préparer par tous les exercices d'une 
vie chrétienne. Quand efi ce 3 dit Ter- 
tulien 3 ^ue la foi efl plus vive , que 
lorfque L'on craint davmtage j & quand 
craint- on davantage , qu'au temps de 
la perfecution I? C'efl alors que toute 
l'Eglife efi dans une fainte frayeur , 
que la foi efl plus vigilante dans cette 
guerre fplrituelle , quelle efl plus 
exaBe dans l'ebfervation des jeûnes 


Chap. 
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des flattons , des prières & des exer- 
cLes d*hHmilîte\ C'éioit l’efFec de ce 
fpedlacle extérieur; & neanmoins ce- 
lui que la foi nous de'couvre , eft bien 
autrement terrible. Ce ne font pas des 
hommes , mais des démons qui arra- 
chent à l'Eglife Tes enfans. ils ne tuent 
pas leurs corps feulement, mais en- „ 
cote leurs âmes. Ils ne leur font pas 
fouffrir des tourmens paflagers pour 
leur procurer une couronne immor- 
telle, mais ils les perdent pour l'é- 
ternité. La mort des Martyrs ctoit 
pour ptufieurs une fcmence de vie , 
iélon la parole d'un Ancien : & la 
mort fpi rituelle des Chrétiens n'cfl: 
pour la plûpac des autres qu'une fe- 
mence de mort , en les corrompant 
par exemple des dereglcmens qui 
l'on eau fée. Enfin , comme les perfe- 
cutions n’étoient ni continuelles ni 
univcrfelles , la plus grande partie des 
Chrétiens ne laiflbit pas de trouver 
moyen de s'en garantir : au- lieu qu'il 
y a peu de Chrétiens qui ne foient 
emportez par çette perfecution fpiri- 
tuelle, & par le débordement des vi- 
ces qui inondent toute l'Eglife. D’où 
vient donc que les premiers Chre- 
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tiens écoient fi _roachez des perfecii- Chj^p, 
rions vifiblcs , & que nous le fommes 
fi peu des perfecutions invifibles ; 

C^eft que les unes fe voyent par les 
yeux du corps > & que les autres ne 
s’appcrçoivent que par les yeux de 
la foi} ou plutôt c’efl que leur foi 
étoit vive & éclairée , & que la nôtre 
eft languifiantc , obfcure & fans lu- 
mière. 

Il femblcjà nous voir agir, que nous 
avons des lettres d'aflûrance de nô- 
tre fallu } que Dieu même nous ait ré- 
vélé que les démons ne nous peuvent 
nuire ? on diroit que nous avons une 
entière certitude que nous poll'edons 
fa grâce , & que nous ne la perdrons 
jamais , & que nous fommes dans l'é- 
ledtion éternelle de Dieu, Nous re- 
gardons les dangers & les malheuts 
des autres comme fi nous n’avions 
rien à craindre pour nous-mêmes 
comme on regarde du port les tempê- 
tes qui agitent & engloutilTcnt les 
vaifièaux qui font fur la mer. 

Si nous déteftons dans nôtre efprîc 
la faufie afiûrance dont les Calviniftes 
fiattent les hommes } en vérité nous 
l’approiuons en quelque forte par nos 
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Chap* avions & par les fentimens de nôtre 
V* cœur. 

Nous nous repofons fur la mifcri- 
corde de Dieu , non par une confian- 
ce de charité , mais par une infenfibi- 
lité d’amour propre. Et c’eft . pour- 
quoi c’efl: à nous que l’Ecriture parle 
lorfqu’ellc avertit de ne dire point que 
U mifericorde de Dieu efl grande 
' Ne d I c a s , mifericordU Dei magna 
efi. Car elle ne laifieroic pas d’être 
grande quand elle nous auroit laifié , 
périr , & qu’elle nous auroit mis au 
nombre de tant de nations que fa jii- 
fiice a laifiees dans les tenebres , & 
de tant de Chrétiens qui font afiu- 
jcttis à l’empire des démons. Nous 
nous imaginons que nous Tommes fort 
confiderables devant Dieu. Mais fi 
tous les hommes de la terre ne font 
devant Tes yeux qu’une goutte d’eau & 
un peu de pouffiere , comme parle 
l’Ecricnre , quelle place occuperons- 
nous dans cette goutte d’eau & dans 
ce'peu de pouffiere î S’il cft donc jufte 
d’efperer en fa mifericorde après tant 
d’effets que nous en avons reffentis , 
il n’efi; pas moins jufie de craindre 
fa jufiiee qui efi fi terrible , & dont 
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nous voyons des effets fi épouvanta- 
bles dans tous les temps Sa dans tous 
les lieux du monde- 


Chapitre VI. 

Qh'U eji utile de détruire dans fon 
efprit les prétextes e^ue L'amohr prct- 
pre nous fournit de ne craindre pas. 
Innocence extérieure , figne équivoque 
de l’état de U grâce. 


I L ne faut jamais détruire en fou 
ame fefperance en la mifericorde 
de Dieu & la confiance en fon amour 
éternel. Mais la crainte de fa jafiice 
ne la détruit pas : au-côntraîre elle 
l'établit & la fortifie^; puifqiie cette 
crainte même eft un des plus grands 
effets de fa mifericorde , & que nous* 
aurons d'autant plus de fujet d'efperer 
qu'il nous regarde favorablement, que 
nous aurons plus de crainte de fa juf^ 
tice. Craignons Dieu , parce qu'il cO: 
redoutable ; & efperons en lui , parce 
que nous le craignons. Ceux qu’il 
abandonne ne le craignent point , & 
ne défirent point de craindre : Sc 
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Chap. c'efl: pourquoi il n'eft pas inutile de 
détruire dans Ton efpric tous les faux 
prétextes que Tamour propre prend 
pour s'établir dans une mauvaife fu- 
reté , & pour éviter les penfces & les 
mouveinens de crainte, qui lui font 
toûjoHrs incommodes, parce qu'ils 
troublent toujours un peu cette tran- 
quillité & ce repos dont il eft bien- 
aife de jouir. 

On fonde d'ordinaire cette confîan- 
' ce , ou fur une aiTûrance trop grande 
de la remilEon des péchez qu'on a 
commis après le Baptême , direéte- 
ment oppofé à l’Ecriture , qui nous 
avertit de n'crre pas fans crainte pour 
les péchez dont nous croyons avoir 
obtenu le pardon ; De propitiato pec^ 
cato noli ejfe fine metn ; ou fur ce quo 
l'on pratique depuis long-temps les de-, 
voirs communs de la pieté chrétien- 
ne. Mais pour temperer cette confian-, 
ce exceflîve par des fujets légitimés 
de crainte que la vérité nous fournit, 
il n'y a qu'à fe fouvenir que perfonne 
ne fçait avec certitude , fi c'eft la cha- 
rité ou la cupidité qui domine dans 
Ton cœur ; & que cette incertitude eft 
beaucoup plus grande dans les perfon- 

nes 
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nés froides & négligentes. Car il eft Chap. 
certain que comme les Heretiques pra- VI. 
tiquent quantité de bonnes œuvres ex- 
térieures fans charité , on en peut pra- 
tiquer dans l’Eglifc même, qui n’aa- 
ront pas un meilleur principe , n^étanc 
pas plus difficile d'obferver fans grâce 
ics préceptes extérieurs de la loi de 

J d'obferver ceux , 

de Mahomet , qui ne font pas quel- 
que fois moins difficiles. 

Ainfi cette innocence extérieure qui 
ne confifte que dans Pobfervation des 
devoirs extérieurs de la Religion Chré- 
tienne , eft un fîgne fort équivoque de 
la grâce & de l'innocence intérieure'^ 
puifque cet peut^être un pur effet de la 
coutume , de l'habitude , de la vue 
des créatures, & d'une crainte pure- 
ment humaine. Et quoique l'on ne 
doive pas porter legerement ce fuge- 
ment defoi-même, on peut craindre 
neanmoins avec raifon que Dieu ne le 
porte, & quM ne nous mette au rang 

deceuxaomildit : Ci peuple m'honl 

re des leires , &fe„ 
ae mot. 

Il ne faut pas auffi s'exemter de crain- 
te par cette doélrinc commune , que 
Tome /. T * 
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CtrAp. l’on ne perd la grâce que par un péché 
Y*' mortcl,& que l'on ne fe fou vient point 
d'en avoir commis. Car quieft-cequi 
peut avoir cette aiïûrancc? Tout le té- 
moignage qu'on fe peut rendre, ne 
regarde tout au plus qu^ les pechez 
corporels. Mais combien y en a - c- il 
dont nous ne connoillbns pas la mefu- 
re? .Qui fçait s'il n'a point perdu fa 
grâce par l'orgueil , par l'envie , par 
la parelTe fpirituelle , par l'amour de 
foi même, par une attache criminelle 
aux chofes du monde 2 Saint Bernard 
témoigne que le feul crime d'ingrati- 
tude pour les grâces qu'on a reçues de 
Dieu, peut être (î grand qu'il égaie 
quelquefois l'énormité de pluHeurs pé- 
chez corporels. Et ç'eft en ce fens , fé- 
lon faint Chryfoftome, qu'il eft'dit que 
les péchez remis font de nouveau im- 
putez , parce que l'ingratitude où l'on 
tombe en publiant unelî grande grâce» 
les contient tous en quelque façon , & 
nous rend aul£ coupables que fi Dieu 
ne nous avoir point pardonné : Or qui 
peut adùrer den'être pas coupable de 
' cette ingratitude. 
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Chapitre VII. 

Sujet que Ion a de craindre pour l^abus 
qtton a fait des veritez de Dieu. Des 
occajîo^ qu on a tué de s* avancer. 
Des fêtes & des myfleres que VEsUfe 
célébré le long de l’année.' 

Q U E L fujec de crainte ne pour- 
rions-nous point encore tirer de 
l'abus que nous avons fait des grâces 
de Dieu , fi nous avions un peu de lu- 
mière i II n'y a pour cela qu'à parcou- 
rir les principales de ces grâces. Rien 
n'cft plus étonnant que les menaces 
que J esus-Christ fait à ceux 
de Capharnaüm , qu’ils feront traitez 
plus durement au jour du jugement « 
que Sodome & Gomorre , c'ell à dire, 
que deux villes fouillées par les cri- 
mes les plus abominables. Car le feul 
fondement de ces menaces, eft qu’ils 
n avoienc pas bien ufé des grâces que 
J esus-Christ leur avoir faites 
en opérant tant de miracles à leur 
vue, en leur donnant tant d’inf- 
truélions. On ne voit pas d'ailleurs 

I ij 


Chap. 

Yll. 


I ç ^ Trcijîéme Traité, 

•^r. qu'ils fiifTcnt plus déréglez, ni plus 
ennemis de Jésus -Christ que les 
autres Juifsr Or qui cft - ce qui n'a 
pas fujet de craindre que Jésus- 
Christ në lui fafle le même re- 
proche î N'avons-nous pas reçu de 
lui infinimenr plus de grâces que les 
Capharnaires î Cependant où eft l'u- 
fage que nous en avons fait î Où font 
les crefors des vertus que nous avons 
acquis par le moyen de ccs talens que 
Dieu nous avoir mis entre les mains? 
Nous avons cru à la vérité , mais où 
font les oeuvres de nôtre foi ? Où 
eft l'ufure qu’il nous redemandera de 
Tes bienfaits î 11 faut avoir une étran- 
ge infenfibilité pour n’etre pas effrayé 
de cette penfée, qu’il fe trouvera des 
gens dans lefquels on n’aura vu au- 
cun déreglement extraordinaire , qui 
ne laifferont pas d’être jugez par la 
vérité même, plus coupable que ceux 
de Sodome , pour le feul abus des 
grâces de Dieu. 

Toutes les occafions que Dieu nous 
a préfentées de nous avancer dans la 
vertu , font autant i de grâces dont il 
nous redemandera compte. Ce font 
autant de moiffons abondantes qu’il 
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nous commandoic de recueillir , & 
dont il vouloit que nous fiffions pro- 
vifioii pour nous foûtenir dans les 
" temps où il devoir pcrnîettre que nous 
fufllons éprouvez. Par exemple, les 
maladies & les foufFrances font le 
temps de la moilTon de la patience } les 
rebuts & les mépris font le temps de 
la raoüfon de l'humilité ; les pertes 
que Dieu nous envoyé font le temps 
de la moilTon de la pauvreté. Celui 
qui ufe bien de ces temps de moilî'on , 
cil fage félon' l’Ecriture : Qui con^re^ 
gat in mejfe fiUus , fapiens eji , parce- 
qu’il fait provifion des grâces qui lui 
feront nccelTaires en un autres temps. 
Mais elle nous avertit que celui qui 
en ufera mal, fera confondu : . Qui .ui- 
tem Jîetit eeflate , filius confujîonii. De 
quel nombre forames-nous ? Et quel 
ufage pouvons- nous dire, que nous 
ayons fait de tant de moilfons que 
Dieu nous a préfentées. 

. L’Eglife diftribuë toute l’année en 
diverfes faifons, des grâces; & la dé- 
votion des fidelles devroit être de 
fuivre fon efprit : comme les êtres 
naturels ne manquent jamais de fuî- 
vre l’efprit general qui réglé le cours 

1 iij 
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Chaf. de coure la machine du monde. Les 
VU- oifeaux, comme dit l'Ecriture, gar- 
dent exademenc leurs faifons. ils font 
leurs nids en un certain temps , ils fe 
dépouillent en un autre par un ordre 
réglé & invariable. La pieté a de mê« 
rae Tes temps. Il y en a un propre 
pour obtenir l'efprit de pénitence > 
c'eft celui où l'Eglife la pratique. Il y 
en a un où elle nous invite à la )oye , 
à une vie nouvelle, fle à imiter la vie 
du Ciel , & c'eft le temps de la Re- 
furreétion. Chaque myftere a fes grâ- 
ces , & le temps où TEglifc le célébré » 
cft le temps favorable pour les obte- 
nir, Mais ceux qui ménagent mal ces 
temps , & qui laiflènt palïèr toutes 
ces folemnitez fans s’enrichir des 
grâces que Dieu y diftribuc aux âmes 
bien difpofées , recevront fans doute 
le même reproche que le Prophète 
fait aux Juifs , de n’avoir pas connu 
le jugement du Seigneur , & d’avoir 
été moins prudens que ces oifeaux 
qui ne manquent jamais de faire en 
chaque faifon ce qui convient à leur 
nature. Milmts in cœlo cçgntvit tem* 
fM [uum , mtur & himndo & ci* 
conta eufoi^enmt tmpvs aàvtmt Jtii, 
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populus autem meus non cognovit judi- Ch a? 
cii-.m Des. • 

Que fi l'abus des moindres grâces 
eft aulü ï craindre que nous l'avons 
reprefenté , que fera - ce de l'abus de 
la grâce des grâces , c*eft-à-dire , de 
l'Euchariftie , qui contient l'Autei^^r 
même de toutes les grâces ? L' Apô- 
tre témoigne que Dieu exerçoit des 
châtimens vifibles fur les premiers 
Chrétiens qui communioîent avec 
trop peu de préparation , & qui ne 
mettoient pas de différences entre le 
corps du Seigneur & les viandes 
communes î & que c'étoit- là ce qui 
caufoic la mort , ou les maladies à 
plufieurs d’entre les fidelles. Mais 
que cette punition de Dieu leur écoit 
utile a puifqa'elle leur fervoit à expier 
leurs fautes dés cette vie, & à éviter 
la damnation : Ckm judîcamur autem , 
a Domino conipimur , ut non eum hoe 
rmtndo d^nnemur. Il femble que Dieu 
n'agifle plus de la forte à l'égard de ' 
ceux qui abufent de Tes myfteres. Il 
fai t moins éclater fa jufiiee à la vue 
des hommes : il fc retire en haut, 
comme dit l'Ecriture, & il s'éloigne 
de nous : Et propter hanc in altmn re 

1 mj 


Digiîized by Googic 


200 Tro'fiéme Traité. 

C}TAp. gredere. On communie plus indigne- 
ment que jamais , & on n’en reçoic au- 
cune punition vifible. Ceft ce qui doit 
faire craindre à ceux qui reconnoiiïenc 
par la négligence de leur’vie qu’ils ont 
peu profiré de tant de Communions , 
qnc l’indulgence de Dieu à leur egard 
ne foit un effet de fon abandon , Sz 
qu’ils ne foient d’autant plus coupa» 
blés qu’ils ont été moins punis. 

• — i .I.»WI 

Chapitre VII F. 

^dtejfs de L'amour propre pour nous 
tmpêcker de nous appliquer les repro- 
ches que Jésus* Christ fait à cer^ 
' takes gens. Que Jesus-Christ »’<i 
gueres repris que les vices fp.rituels, . 

t 

CuAP. T T N E adreffe de l’amour propre 
YiH. pQyp empêcher que nous ne 
, nous appliquions les reproches que 
Jesus-Christ fait à certaines 
gens dans l'Evangile , c’eft de nous 
en donner des idées fi noires , qu’il ne 
nous vienne jamais dans l’efpric, que 
nous leur pui fiions relfembler. Par 
exemple ^ on conçoit les Pharifiens 
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^ comme des gens d'un oigueil fi in. Ciiap. 
fuporrable 6c (i extraordinaire , qu'il 
femble qu'il n'y en ait plus de tel par- 
' mi les hommes. Mais cela n'eft pas 
^ ainfi. lis étoient faits comme d’autres 
hommes j 6c leur vanité fe con- 
noilToit peu à l'exterieur. Ils ne la 
connoiiroient pas eux - memes. Ils 
étoient d’ailleurs grands obfervateurs 
, de la loi , & fort exaéls dans les 
moindres chofes qui regardoient le 
culte de Dieu. Qui nous afi'ûrcra 
donc , que nous ne leur foyons pas 
fcmblables? Ils étoient hypocrites, il 
» eft vrai: mais ils ne connoiflbient pas 
leur hypociifie. Peut - être le fom- 
mes-nous autant qu’eux , & afluré- 
ment nous le fommes tous en quelque 
degré. Cependant J £ s u s-C ft r r s T 
déclaré qu'ils feront punis plus rîgou- 
reufement quelles autres Juifs qui 
étoient neanmoins fort méchans : 
eipient prtilxm judicium. Ce qui fait 
voir qu’on peut être irés-criminel de- 
vant Dieu , en menant une vie réglée ' 
à l’exterieur. 

Et en effet, il eft remarquable que la 
plûpart des reproches & des menaces, 
que J E s U s-C B R I s T fait dans l’E* 
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Chap. vangile , ne regardenc que des vices 
VllI. fpirituels , parce qu*il a fappofé que 
les vices corporels font afl'ez condam- 
nez par eux-mêmes. Il condamne l'a- 
bus de fa parole & de Tes miracles dans 
les Capharnaïtes i l'orgueil & l'incercc 
dansées Phari liens j le delîr de préémi- 
nence dans les Apôtres >PomifIion des 
œuvres de charité dans ceux dont il 
dit , qu'ils feront mis à la gauche Sc 
envoyez au feu éternel i le défaut de 
charité intérieure dans la parabole des 
Vierges. La plupart de fes préceptes 
om de même pour objet des vertus in- 
térieures, l'amour des ennemis , la re- 
lenuë dans les jugemens » le détache* 
ment des biens du monde , le renon- 
* cernent aux fatisfa 6 l;ions humaines , la 
vigilance dans la priere , l'humilité ôc 
la fimpliciié des enfans. Ceft en cela 
qu'il fait confifter cette juftice qui fur- 
. paife celle des Pharifiens, fans laquelle 
on n'entre pointait Royaume de Dieu : 
ôc cependant qui peut s*a(Turer d'y fa- 
cisfAireenûcremein ? 
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Chapitre IX, 

, Qu’il y en a peu ^uipuijfent s' apurer d’a- 

voir les marques que l’Ecriture nous 
' donne de la vie de i’ams, 

L 'Ecriture- nous donne diverfes 
marques pour reconnoître la vie 
& la mort de l'amc > mais ces marques 
mêmes font plus capables d'augmenter 
que de diminuer U crainte de ceux qui 
ont peut de dévotion, & qui font dans 
^ cet état d'infenGbilité dont nous par- 
lons. Elle nous dit premièrement que 
celui qui n'a point l'efprit de Jésus- 
C H R I ST, n'eft point à lui : Qui 
. non habet fpiriturn Chrijli , hic non efi 
ejHJf, AinG quoique tous ceux qui ont 
renoncé au péché, doivent avoir q uel- 
que conGance que cet efprit eG en 
eux , par le deGr qu'ils reGentent au 
fond de leur cœur d'être uniquement 
\ . ^Jésus-Christ, cette conGan- 
ce n'exclut pourtant pas la crain e 
qu’ils doivent auill avoir, que cc-c 
marque qu'ils ont de fa préfence <. e 
foit uompcufe, & qu'ils ne prenne ..t 


Ch 

IX. 
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Chap une refolution puiemenc narurelle for- 
mée par l’acconciimance , pour une 
attache divine forme'e par l'efprit de 
Dieu. Car combien y a-t-il d’autres 
effets de cet Efprit faint qu’ils ne trou- 
vent point en eux? L’efprit de Jesus- 
Christ eft un efprit de recueil lemenc 
& d’adoration continuelle j c’eft un 
efprit de zelc pour la jufticc , de hai- 
ne pour le péché, d’amour pour les pé- 
cheurs i c'eft un efprit de croix , de 
mort , & d’immolation perpétuelle ; 
c’eft un c/prit de féparation , de déta* 
chement parfait de toutes les créatu-- 
res J c’eft un efprit de douceur & de- j 
bonté pour tous les hommes. Ce font- 
là les fennmensque l’efprit de Dieu a 
formez avec plénitude dans l’efprir de 
Jésus-Christ > & ce font ceux qu’il 
doit former dans le nôtre en quelque 
degré >ft nous-avons reçu, de fa plé- 
nitude quelque participation de cet ef- * 
prit qui nous doit rendre conformes 
à l’im'agè Fils Unique de Dieu. Voilà 
les marqil^s de vie, Plus ces Teiitirnensv' \ 

font'vifs & ^iffans , plus on afujet de 
fe croire vivanr. Mais plus ils font foi- 
bles & langiiTàns > plus on a fujet d’ajp- 
prehender d’être motc. 
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L’Ecriture nous marque encore ce Chap. 
que c’cft que la vie de l’ame , en nous iX. 
difanr , ^ue le jufie vit de U foy. Et 
pour bien l’enrendre , il faut remar- 
quer que l’arae ne vit que par fa con- 
iioilTance & par Ton amour : d’où il 
s’enfuit que cette vie de la foi confifte 
à penfer félon la foi , & à aimer ou 
ha'ir félon la foi ; c’eft-à dire, que pour 
vivre de la foi il faut juger les chofes 
grandes ou petites , utiles ou inutiles , 
bonnes ou mauvaifes non félon nô- 
tre goût & nos inclinations corrom- 
pues , mais félon la lumière de la foi : 

& il faut de même que les fcntimens 
du cœur fuive cette lumière, & que 
nos craintes > nos efperances , nos 
joyes , nos triftelTes , nôtre amour , 
nôtre haine foient conduits par la 
foi. 

Pour fçavoir donc fi nous vivons ' 
de la foi , il n’y a qu’à confiderer fi 
nous defirons ce que la foi nous mon- 
tre que nous devons defirer r* fi nous 
nous affligeons des chofes qu’elle nous 
fait voir être contraires à la loi' de 
'‘Dieu : fi nous defirons & pour nous 
& pour les autres les biens qu’elle 
Douspropofe comme devant cire l’ob 


( , 
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Chap. jec de nos deftrs. Car alors nous pour- 
rons* nous afTùrer qne nôtre arae eft 
varitablemenc vivante. Mais fi nous 
voyons au contraire que nous nous 
affligions de ce qui devroic nous ré- 
joiiir , & que nous nous réjoiiiflions 
de ce qui devroit nous affliger j com- 
me nous avons alors peu de part à 
cette vie de la foi , nous avons auffi 
peu de marques de la vie de nôtre 
ame. 

> Enfin rApôrrc faint Jean nous a(Tû- 

re que celui qui n’aime point demtH,c 
À ins la mort , dr que celui qui ai?ne 
fojfede la vie. Et l'Apôtre faint Paul > 
pour ne nous pas laiffer tromper par 
' la vaine image d’une fauffe charité > a 
pris foin de nous décrire exaélement 
Es qualitez de cette véritable chari- 
té qui fait la vie de 'nos âmes. La 
charité , dit - il ef patiente i elle efi 
douce i elle n’ejl point jaloufe ^ ni in^ 
conjtderée > elle ne s’élève point de va» 
nité ; elle n’efi point ambhieufe i elle ne 
recherche point [es intérêts \ elle n’efi 
poir,t colere ni foupçonneufe , elle ne fe 
réjouit point de l’injufiiee j elle fe réjouit 
de la vérité, C’eft par là que nous 
nous devons examiner » fi noos nous 
( ' 
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pouvons rendre un témoignage fince- Cha?. 
r’e que nous reflentons en nous tous 
les effets de la charité , ï la bonne- 
heur£ > que nous foyons pleins d.e con- 
fiance & de joye. Mais Ci nous en ref^ 
femons de tout contraires 3 il n^y a 
qu'une extrême ftupidité qui puilîc 
étouffer les juftes fentimens de crain- 
te que cette connoiflance nous doit 
donner. 

On ne doit pas prendre auflî pour 
une marque certaine que l'on eft vi- 
vant devant Dieu , une certaine équité 
d'efprit , par laquelle on juge alfez juf- 
tement de la plupart des chofes qui 
fe préfentent. Car cette qualité peut 
demeurer avec les plus grands dére- 
glemens ; & l'on voit fouvent des per- 
fonnes qui étant dans un très - mau- 
vais état par des crimes ou fpi rituels 
ou corporels , dont ils n'ont fait aucu- 
ne pénitence, ne laiffenc pas de fc 
conferver une certaine région dans 
leurefprit, qui ne paroît point trou- 
blée par les imprefllons du diable , 
dans laquelle ils jugent, bien de plu- 
sieurs chofes , & règlent leur vie 
d'une maniéré honnête & raifonna- 
ble, Et le diable qui les pofTede , per- 
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Chap, mec même'fouvent qu'ils habitent 
prefque toujours dans cette région 
tranquille , & qu'ils ne fe connoiirent 
que par- là J afin qu'ils ne s'aperçoi- 
vent point de la corruption de leur 
coeur ) par laquelle il les tient aflu- 
jetcis. 


Chapitre X. 

Quelle efl la crainte on Von doit ttndre»^ 
jixtantages e^ue Von peut tirer de Vet^ t 
d’ y>fenjibidté . Qu’ U n'y faut pas 
demeurer volontairemer-t. 

Chap. y L faut donc craindre , il faut trem- 
^ X blcr devant Dieu dans la vue de v 
tant de fujets de crainte : mais il faut 
que ce foit d'une crainte falutaire qui 
au lieu d’abattre l'ame , la releve»fic 
la porte à remedier ferieufement à ce 
qui lui donne fujet de crainte. Il faut 
que ce foit d’une crainte qui porte à la 
pénitence > à la priere , à la vigvlance, 
au travail. Que fi avec tout cela on fc 
trouve en un certain état où il fem- 
ble qu'on ne voye en foi que de la 
froideuE & de l'infenûbilite j ôc-qu^ 
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l'On ne puifl’e changer la difpofition de Chaf. 
fon efprit , il faut Ce foumettre hum- *X. 
blement à l'ordre de Dieu, & efperec 
d'en tirer autant d'avantage , que s’il 
lui avoir plu que nous fuffions fen- 
fiblement remplis de dévotion , de 
confolation & de ferveur. Et peut-être 
en tirerions - nous efFeûiveraent cet 
avantage fi nous entrions fincerement , 
dans les fentimens où cet état même 
nous porte , & que nous jugeaflions 
de nous comme nous en devons juger 
dans la vérité. 

Ce ne feroit pas en effet un petit 
avantage que de fe cbnferver par- là • 
dans le mépris de foi-même i mais il 
faut bien fe garder que ce prétexte ne 
nous porte à demeurer volontairement 
dans cet état. Dieu qui veut que quel- 
ques âmes y foient pour les humilier, 
veut en même-temps qu'elles faHent 
tout ce qu'elles peuvent pour en fortir. 

Il leur adrelTc à toutes ces paroles de 
fon Prophète : Erudire , Jerafaltin , ne 
forte recedat à te anima mea, Inftrui- 
fez-vous, ô aine chrétienne , de, peur 
que mon efprit, ‘ne vous abandonne ? 

Ne demeurez point volontairement 
dans l'ignorance & dans les tenebres 1 
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€hap. il faut également éviter & la negligen- 
ce dans la recherche des lumières de 
Dieu , & l'impatience dans les tenebres 
où il nous laifle. L'un eft un effet de 
pareffe & l'autre d’orgueil. Mais ces 
lumières que nous devons chercher, ne 
font pas des lumières (iraplemenr fpe* 
culatives. Ce font ces lumières qui 
touchent le cœur au même - temps 
qu'elles inftruifent l'efprit , & qui 
nailTent de la charité , qui efl: le vrai 
remede de la dureté du cœur , Sc de 
l'infennhilité. ' 


t 
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QVATRir ME TRAITE* 


DES MOYENS 

de conserver la paix 

avec les hommes. 


PREMIERE Partie. 


Qu£Hte pÂcem civitatis ad^uam tranfmU 
grétre vosfeci , & oratc pro ca âà Dom 
mimm , tpnia in pace iUm erst pro 
vêtis. 


Chapitre I. 


Hommes citoyens de plojieurs villes. Ils 
doivent procurer U paix de toutes ; & 
s‘appli<juer en. particulier À vivre en ' 
paix dans la ficîetè où ils pajfent leur 
vie > & dent ils font partie. 


T outes les focietez dont nous Cha». 

faifons partie *, toutes les chofes ** 
avec lefquelles nous avons quelque liaî- 
fon & quelque commerce, fur lefquel- 


DIgitized by Googlc 


1 i 1 Traité. I. P, Des moyens 
Chap. les nous agiffons , & qui agilTent fur 
nous , & dont ce different écat eft 
capable d'altercr la difpofition de nô- 
tre arnejfont les villes où nous paf- 
fons le temps de nôtre pèlerinage , 
parce que nôtre ame s’y occupe & 
s’y repofe, 

Ainfi le monde entier eft nôtre 
ville > parce qu’en qualité d’habitans 
du monde nous avons liaifon avec 
tous les hommes , & que nous en re- 
cevons même tantôt de l’utilité & tan- 
tôt du dommage. Les Hollandois ont 
commerce avec ceux du Japon. Nous 
en avons arec les Hollandois. Nous 
en avons donc avec ces peuples qui 
font aux extrémitez du monde: parce- 
que les avantages que les Hollandois 
«n tirent , leur donnent le moyen, ou 
de nous fervir ou de nous nuire. Ou 
en peut dire autant de tous les au- 
tres peuples. Ils tiennent tous à nous 
par quelque endroit} & ils entrent 
tous dans la chaîne qui lie tous 
les hommes entr’eux par les befoins 
réciproques qu’ils ont les uns des 
autres. 

Mais nous fommes encore plus par- 
ticulièrement citoyens du Royaume 
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où nous femmes nez , & où nous vi- Chap. 
vons : de la ville où nous habitons : de 
le focieté donc nous faifons partie ; 

& enfin nous nous pouvons dire en 
quelque forte citoyens de nous-me- 
mes 5 c de nôtre propre cœur. Car 
nos diverfes pallions, & nos diverfes 
penfées tiennent lieu d’un peuple avec 
qui nous avons à vivre: & fouvenc il 
eft plus facile de vivre avec tout le 
monde extérieur , qu’avec ce peuple 
intérieur que nous portons en nous- 
mêmes. 

L’Ecriture qui nous oblige de [cher- 
cher la paix de la ville où Dieu nous 
fait habiter, l’entend égalemcnr de 
toutes ces differentes villes. C’eft-à- 
dire , qu’elle nous oblige de chercher 
& de delirer la paix & la tranquillité 
du monde entier : de nôtre Royaume; 
de nôtre ville : de nôtre focieté, 5 c 
de nous-mêmes.* Mais comme nous 
avons plus de pouvoir de la procurer 
à quelques-unes de ces villes qu’aux 
autres , il faut auflî que nous y tra- 
vaillions diverfemenc. 

Car il n’y a gueres de gens qui foient 
en état de procurer la paix , ni âu 
inonde , ni à des Royaumes , ni à des 
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Chap. villes , autrement que par leurs prîe- 
res. Ainfi nôtre devoir à cet égard fe 
réduit à la demander Hncerement à 
Dieu, & à croire que nous y fommes 
obligez. Et nous le fommes en effet , 
puifque les troubles extérieurs qui di- 
vifent les Royaumes, viennent fou- 
vent du peu de foin que ceux qui en 
font partie, ont de demander la paix 
à Dieu , & de leur peu de reconnoif- 
fance lorfque Dieu la leur a accordée. 
Les guerres temporelles ont de fi é- 
tranges fuites , & des effets fi funeftes 
pour les âmes mêmes , qu'on ne fçau> 
roit trop les appréhender. C'eft pour- 
quoi faint Paul , en recommandant de 
prier pour les Rois du monde, marque 
expreifément , comme un principe de 
cette obligation , le befoin que nous 
avons pour nous- mêmes de la tran- 
quilité extérieure : Vt qnictam & tran» 
quilUmvitumAgaims. . 

On fe procure la paix à foi-même en 
réglant fes penfées tk fes paffions. Et 
par cette paix intérieure , on contri- 
bue beaucoup à la paix de ta focietc 
dans laquelle on vit , parce qu'il n'y 
a gueres que les paflions qui la trou- 
blent. Mais comme cette_ paix avec 
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ceux qui nous font unis par des liens Chap. 
plus étroits, & par un commerce plus 
frequent , eft d'une extrême impor- 
tance pour entretenir la tranquillité 
dans nous-mêmes , & qu'il n'y a rien 
déplus capable de la troubler que la 
diyifion oppofée à çette paix ; c'eft de 
celle-là principalement qu'il faut en- 
tendre cette inftruétion du Prophète ; 
^Hécrite pacem civîta‘is ad tranfmï^ 

gr^e vos fecr. Cherchez la paix de la 
ville qui eft le lieu de vôtre exil. 


Chapitre II/ 

^nton de la raifort de la religion k 
nous infpirer le foin de la pJx. 

L Es hommes ne fe conduifcntd’or- Chap. 

dinairedans leur vie, ni par la 
foi , ni par la raifon. Ils fuivent témé- 
rairement leshnprcffions des objets 
prefens , pu les opinions communé- 
ment établies parmi- ceux avec qui 
ils vivent. Et il y en a peu qui s'appli- 
quent avec quelque foin à confidercr 
ce qui leur eft véritablement utile 
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pour palFer heiireufemcnc cette vie , 
ou félon Dieu, ou félon le monde. 
S'ils y faifoient reflexion , ils verroienc ■ 
que la foi & la raîfon font d’accord ' 
fur la plupart des devoirs & des ac- 
tions des hommes j que les chofes - 
dont la religion nous éloigne , font 
fouvent auQî contraires au repos de 
cette vie qu'au bonheur de l’autre , 
& que la plûpart de cellesoù elle nous 
porte , contribuent plus au bonheuc 
temporel , que tout ce que nôtre am- 
bition & nôtre vanité nous font re- 
chercher avec tant d’ardeur. 

. Or cet accord de la raifon & de la 
foi ne paroîc nulle part fi bien que 
dans le devoir de conferver la paix 
avec ceux qui nous font unis , & d’é- 
viter toutes les occafions & tous les 
fujets qui font capables de la trou- 
bler. Et fi la religion nous preferit 
ce devoir comme un des plus eflèn- 
tiels à la pieté chrétienne , la rai- 
fort nous y porte aulE comme à un des 
plus iroportans pour nôtre propre in- 
teret. 

Car on- ne fçauroitconfidercr avec 
quelque attention, la fource de la 
plûpart des inquiétudes ôc des traver- 

fe« 
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fes qui nous arrivent , gu que nous CHkv\ 
voyons arriver aux autres » qu'on ne 
reconnoiife qu'elles viennent ordi- 
nairementj de ce qu'on ne fe ménage 
pas alTez les uns les autres. Et fi nous 
voulons nous faire juftice , nous trou- 
verons qu'il eft rare qu'on médife de 
nous (ans fujet > &c que l’on prenne 
plaifir à nous nuire & à nous choquer 
de gayeté de cœur. Nous y contri- 
buonstoûjoursquelque chofe. S’il n’y 
en a pas des caufes prochaines > il y 
en a d éloignées. Et nous tombons 
fans y penfer dans une infinité de pe- 
tites fautes 9 à 1 egard de ceux avec qui 
nous vivons , qui les difpofent à pren- 
dre en mauvaife part ce qu’ils fouffrU 
roient fans peine , s’ils n’avoiem déjà 
un commencement d’aigreur dans 
1 cfprit. Enfin il eft prefque toujours 
vrai que Ci l’on ne nous aime pas, 

c eft que nous ne fçavons pas nous 
faire aimer. 

Nous contribuons donc nous»mê- 
mes à ces inquiétudes , à ces traverfes 
& à CCS troubles que les autres nous 
caufent j & comme c’eft en partie ce 
qui nous tend malheureux , rien ne 
nous eft plus important , même fe- 
Tome 7 . K, ' 
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Chap. !oiî le monde , que de nous appliquer 
àlesévicer. Et la fcience qui nous ap- 
prend à le faire nous eft mille fois 
plus utile que toutes celles que les 
hommes apprennent avec tant de foin 
& tant de temps. C’eft pourquoi il 
y a lieu de déplorer le mauvais choix 
que les hommes fout dans l’étude des 
arts, des exercices & des fciences. Ils 
s’appliquent avec foin à connoître la 
mariere , & à trouver les moyens de 
la faire fervir à leurs befoins. Ils ap- 
prennent l’art de dompter les animaux, 
& de les employer à l’ufage de la 
vie ; & ils ne fongent pas feulement 
à celui de fe rendre les hommes uti- 
les , & d’empêcher qu’ils ne les trou- 
blent, & ne rendent leur vie malheu- 
reufe , quoique les hommes contri- 
buent infiniment plus à leur bonheur 
ou à leur malheur , que tout le refte 
des créatures. 

C’eft ce" que la raifon nous diâ:e 
touchant ce devoir. Mais fi l’on en 
confulte la religion & la foi , elles ^ 
nous y engagent encore tout autre- 
ment par l’autorité de leurs précep- 
tes , & par les raifons divines quel- 
les nous en apportent, Jésus-Christ 
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à tellemenc aimé la paix , qu’il en Chap. 
faic deux des huit béatitudes qu’il 
nous propofe dans l’Evaugile, Hen- 
reux 9 dir-jl , cenx qui font doux, 
parce quils pojfederont la terre , ce 
qui comprend la tranquilité de cet- 
te vie & le repos de l’autre, tienreux, 
dit -il encore , ceux qui font pacifi- 
ques , parce quils auront le nom à' en- 
fans \àe Dieu » qui cft la plus haute 
qualité dont les hommes foienc capa- 
bles , &c qui n’efl: due par confequeuc 
qu’à la plus grande des vertus. Saine 
Paul faic une loi exprehe touchant la 
paix , en commandant de la gardée 
autant qu’il ell polïïble avec tous les 
hommes : Cum omnibus homlnibus 
fieri potefi , pacem habentes. Il nous 
défend les contentions , ôc nous or- 
donne la patience & la douceur envers 
.tout le monde , Servum Del nonopor- 
tet lüigare , feâ manfiietum effe ad om- 
nés. Et enfin il nous déclaré que l’ef- 
prit de contention n’eO: point celui 
de l’Eglifc, Si quis videtur comemlo- 
fus ejfe , nos tdem confuetudinem noft 
hiihcmus. 

Il n’y a gneres d’avertirTement plus 
frequent dans les livres du Sage que 
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Ckap. ceux qui rendent à noos regler dans le 
il. commerce que nous avons avec le pro- 
chain , & à nous faire éviter ce qui 
peut exciter des divifions & des que- 
relles. C*eft dans cette vue qu'il nous 
dit que la douceur dans les paroles 
multiplie les amis , & adoucit les en- 
nemis : Verbam dulce mnltiplicat ami~ 
tes , & mitlgat iniwieos , & que les 
gens de bien font pleins de douceur 
& de complaifance : Et lingua tneha^ 
ris in bono homine abhndat. 

Il dit en un autre endroit que les ré- 
ponfes douces appaiffent la colere , ôc 
que celles qui font aigres excitent la 
fureur ; Re/pcnjto mollis frangit tram , 
ferma durtts ftfeitat fttrorem. Il dit 
que le Sage fe fait afmer par fes paro- 
les : Sapiens in ver bis feipfum amabî^ 
lemfacit. 

Enfin il relcve tellement cette vertu , 
qu^il l'appelle l'arbre de vie , parce- 
qn'elle nous procure le repos & dans 
cette vie & dans l'autre ; Lingua 
flacabilis , lignum via. 

Il a bien voulu meme nous appren- 
dre que l'avantage que cette vertu 
nous apporte en nous faifant aimer , 
ch préférable à ceux que les hom- 
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me défirent le plus, qui font l'honneur C 
& la gloire. Car c'eft un des fens de 
ces paroles : FîU , ift manfHewàine ope^ 
ra im pe<'fi;e , & fuper glortcm homU 
mm diligéris. 

Le Sage y compare les deux ehofes 
•que les hommes recherchent principa- 
lement des autres hommes , qui font 
l’amour, & la gloire. La gloire vient de 
l’idée de l’excellence jl’amour, de l’idée 
de la bonté j & cette bonté fe témoi- 
gne par la douceur. Or il nous apprend 
dans cette comparaifon , que quoi- 
que l’eftîme des hommes flate plus nô- 
tre vanité , il vaut neanmoins mieux 
en être aimé. Car l’eftime ne nous 
donne entrée que dans leur efprit , aii- 
lieu que l’amour nous ouvre leur cœur. 
L'eftirae eft foiivent accompagnée de 
jaloufie , mais l’amour éteint toutes 
les malignes pafEons : & ce font ceU 
lesdà qui troublent nôtre repos. 
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Chap. 

III. 


Chapitre III. 

Kalfon dos devoirs de garder Upâix met 
€CHx avec qui en vit» 

O N peut tirer de rEcricure une in- 
6 nité de raifons pour nous exci» 
ter à conferver la paix avec les hom- 
ous les moyens qui nous font 

’y a rien de fi conforme à l*ef- 
prir de la loi nouvelle que la prati- 
que de ce devoir : & l*on peur dire 
qu’elle nous y porte par fon efiencc 
rneme. Car an- lieu que la cupidité, 
qui ell la loi de la chair , des-uni(îanc 
l’homme d’avec Dieu , ellele des-unic 
d’avee lui * même , par le fouleve- 
ment des pa {fions contre la raifon 5 
d’avec tous les autres hommes en 
l’en rendant ennemi , & le portant 
à tacher de s’en rendre le tyran. Le 
propre au contraire de la charité , qni 
eft cette loi nouvelle que Jesus- 
Christ eft venu apporter au mon- 
de , c’efl: de reparer toutes les def- 
unions que le péché a produites s de 


mes par i 
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rccorcilier Thomme avec Dieu 3 en Chav. 
l'auujetrifTant à fes loix } dclerecon- 
cilier avec lui-même , en a/Tujettif- 
fant Tes paflîons à la raifon j en fin 

de Is reconcilier avec tous les hom- 
mes 3 en lui ôtant le defir de les do- 
miner. 

Or un des principaux effets de cet- 
te elisrité à hegard des hommes , cft 
de nous appliquer à conferver la paix 
avec eux , puifqu’il eft impofliblç 
quelle foit vive & fincere dans le 
cœur fans y produire cette applica- 
tioiio On craint naturellement de 
hleffcr ceux qi>e l'on aime. Et cet 
amour nous faifant regarder toutes 
les fautes que nous commettons ç ir- 
tre les autres comme grandes im- 
portantes , & toutes celles qu’ils com- 
mettent contre nous , comme petites 
& legeres 3 il éteint par-là la plus or- 
dinaire fource des querelles > qui ne 
naiffent le plus fou vent que de ces 
fauffes idées qui groffifTent à nôtre 
vûë tout ce qui nous touche en parti- 
culier , & qui amoindrifîènt tout ce 
qui touche les autres. 

1. Il efl: impoffible d’aimer les hom- 
mes fans defirer de les fervir : & il 

K * • • • 
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cft impoflible de les fervir fans être 
bien avec eux ; de forte que le mê- 
me devoir qui nous charge des autres 
hommes , félon fEcricure , pour les 
fervir en toutes les maniérés donc 
nous fommes capables j nous oblige 
auili de nous entretenir en paix avec 
eux ; parce que la paix e(l la porte di). 
cœur , & que faverfion nous le ferme, 
& nous le rend entièrement inaccelE- 
ble. 

J. lied; vrai que Pon n*eft pas tou- 
jours en état de fervir les autres par 
des difeours d'édifîcation ; mais il y 
a bien d'autres maniérés de les fervir. 
On le peut faire par le filence , par 
des exemples de raodeftie , de patien- 
ce & de toutes les autres vertus. Et 
c'eftlapaixêc l'union qui leur ouvre 
lé cœur pour les en faire profiter- 

Or la charité non-feulement env 
bralTe cous les hommes , mais elle 
les embrafle en tout temps. Ainfi 
nous devons avoir la paix avec tous 
les hommes , & en tout temps] ; car 
il n'y en a point où nous ne devions 
les aimer & defirer de les fervir : & 
par confequent il n'y en a point où 
nous ne devions ôter de nôtre parc. 
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tous les obftacles qui sW pourroient Chai-, 
rencontrer , dont le plus grand eft l’a*» 
verfion & l’éloignement qu’ils poui^ 
roient avoir poùr nous. De forte que 
lors même que l’on ne peut confer- 
ver avec eux une paix intérieure qui 
conlîfte dans l’union de fentimens , il 
faut tâcher au-moins d’en conferver 
une extérieure qui confifte dans les 
devoirs de la civilité humaine , aBn 
de ne fe rendre pas incapables de les 
. fervir quelque jour , & de témoigner 
toûjours à Dieu le delîr fincerc que 
l’on en a. 

De plus , fî nous ne leur fervons pas 
aéluellement , nous fommes au-moins 
obligez de ne leur pas nuire. Or c’eft 
leur nu’re que de les porter en les cho- 
qnantjà tomber en quelque froideur à' 
nôtre égard. C’efl: leur caufer un dom-* 
mage réel , que de les difpofer par l’é- 
loignement qu’ils concevront de nous,, 
à prçndrc nos adions ou nos paroles 
en mauvaîfe part ; k en parler d’une< 
maniéré peu équitable , &quible(Ie- 
roit leur con*cience , & enfin à mépri- 
fer même la vérité dans nôtre bouche , 

& à n’aimer pas la juflicc , lorfque c’elt 
nous qui la défendons. 
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Ce n’eft donc pas feulement l^in- 
terêt des hommes , c’eft celui de 
la vérité même qui nous oblige à 
ne les pas aigrir inutilcnaent contrtf 
nous. Si nous l'aimons , nous devons 
cviter de la rendre odieufe par nô- 
tre imprudence ,• & de lui fermer 
l'entrée du cœur & de l’efpric des 
hommes , en nous la fermant à nous- 
memes : & c’efl: aufîi pour nous 

porter à éviter ce défaut que l’Ecri- 
ture nous avertit : Qj^e les Çages or<^ 
tient l/l feience , c'eft-à-dire qu’ils la 
rendent vénérable aux hommes 5 8c 
que l'eftime qu’ils attirent par leur 
modération , fait paroîcré plus aii- 
gufte la vérité qu'ils’annoncent ; au- 
lieii qu'en fe faifant ou meprifer ou 
haïr des hommes , on la deshonore y 
parce que le mépris 8c la haine paf- 
îent ordinairement de la perfonne à 
la doéirine. 

Il eft vrai qu’il efl impoHlble que 
les gens de bien foient toujours eu 
paix avec les hommes , apres que 1 e- 
susChrist les avertit qu'ils ne 
dévoient pas efpcrer d'être autrement 
traitez d’eux qu'il l'a éréhh meme, 
C'eft pourquoi faine Paul en nous ex- 
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hortant de conferver la paix avec Chap. 
eux , y ajoute cette reftridtion , S*il Ul. 
efi pojjible : Si fieri potefi , fçaehant 
bien que cela n'eft pas toujours poffi- 
ble , & qu'il y a des occafions où il * 
faut par neceflité bazarder de les cho- 
quer en s’oppofanc à leurs pallions. 

Mais enfin de le faire utileracnr,& fans 
avoir un jufte fujec dç craindre que 
nous n’ayons contribué aux fuites fâ- 
cheufes qui en naiflent quelquefois » 
il faut éviter avec un extrême foin de 
les choquer inutilement, on pour des 
choies de peu d’importance , ou par 
une manière trop dure J parce qu’il n’y 
a en effet que ceux qui épargnent les 
autres , autant qu’il eft en leur pou- 
voir , qui les puiffenc reprendre avec 
quelque fruit. 

Si faine Pierre donc fçaehant bien 
qu’il efl inévitable que les Chré- 
tiens fouffrent & foient perfecutez,' 
leur recommande de ne fe pas atti- 
rer leurs foüffrances par leurs cri- 
mes : on leur peut dire de même qu’é- 
tant inévitable qu’ils foient hais des 
hommes , ils doivent extrêmement 
éviter |dc fc faire haïr par leur im- 
prudence Si leur indifcrction , & üC 
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perdre par là le mérité qu'ils peuvent 
acquérir par cette forte de fouf- 
France. 

Voici encore une autre raifon qui^ 
rend la paix necelTaire , & qui nous 
oblige de la procurer autant qu'il nous 
cft poûüble f c'eft que la correfUon 
Fraternelle eft un devoir qui nous eft 
recommandé exprelTémenc par l'Evan- 
gile , & dont l’obligation eft trés- 
ctroite. Cependant il eft certtain qu'il 
y a peu de gens qui le; puifl'ent prati- 
quer utilement , & fans caufer plus de 
mal que de bien à ceux qu'ils repren- 
nent. Mais il ne faut pas pour cela, 
qu’ils s'en croyent difpenfez.Car com- 
tne on n'eft pas exemt de faute de- 
vant Dieu a lorfque l’on fe met par im- 
prudence hors d’état de pratiquer la 
charité corporelle , & qu’il nous im- 
pute le défaut des bonnes oeuvres donc, 
nous nous privons par nôtre faute 
nous ne devons pas non - plus nousi 
croire cxemts de péchez , lorfque le 
peu de foin que nous avons de confer- 
ver la paix avec nôtre prochain > noua 
met dans l’impuiffance de pratiquer 
envers lui' la charité fpirititelle q^ua 
nous lui devons» 
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Enfiîi nôtre intérêt fpirituel t & la Chak 
charité que nous nous devons à nous- 
mêmes , nous doit porter à éviter tout 
ce qui nous peut commettre avec les 
hommes, & nous rendre l'objet de leur 
haine ou de leur mépris. Car rien n’eft 
plus capable d éteindre .y ou de refroi- 
dir dans nous- mêmes la charité que 
nous leur devons , puifqu'il n'y a rien 
de fî difficile que d'aimerceux en qui 
l'on ne trouve que de la froideur y ou 
même de l'averfion.. 


Chapitre IV. 

Jie£U generale peur corferver la paix. 

Ne blejfer perfonne , & ne ft ble^er 
de rien. Deux manie^'es de choquer 
les autres. Contredire leurs opinions.. 
S*oppofcr àleursp.ijjîons, 

M Ais la peine n'eft pas de fe con- 

vaincre foi-même de la necef- ” 
fîté de conferver l'union avec le pro- 
chain' ; c'eft de la conferver effedlive- 
ment en évitant tout ce qui la peut al- 
térer. Il eft certain qu'il n'y a qu'une 
charité abondante qui puilTe produire: 
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ce grand efTer. Mais entre les moyens 
humains qa'il e(t utile d’y employer , 
il fembîeqn’il n’y en air point de plus 
propre que de s’appliquer à bien con- 
noîne les caufes ordinaires des divi- 
sons qui artivent entre les hommes y 
afin de les pouvoir prévenir. Or en 
les confiderant en general , on peut 
dire qu’on ne fe brouille avec les 
hommes , que parce qu’en les blef- 
fam , on les porte à fe feparer de nous; 
ou parce qu’étant hleflcz par leurs ac- 
V rions ou par leurs paroles , nous ve- 
nons nous-mêmes à nous éloigner 
d’eux & à renoncer a leur amitié. L’un 
& l’autre fe peut faire , ou par une 
rupture manifefte > ou par un refroir 
difiêment infeniible. Mais de quel- 
que maniéré que cela fe falTe , ce font 
toujours ces mécontenremens réci- 
proques qui font les caiifies des divi- 
Sens i Si Tunique moyen de les évi- 
ter , c’eft de ne faire iamais rien qui 
puiHe blefler perfonne , & de ne fe 
blcfi’er jamais de rien. 

Il n’y a rien de plus facile que de 
prr fer ire cela en gcne'-al. Mais il y a 
pen de chofes plus difficiles à prati- 
ques en pauiculier Ôi Ton peut dire 
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que c'eft ici une de ces réglés , qui 
étant fort courtes dans les paroles , 
font d’une extrême écendlié dans le 
fens , & renferment dans leur géné- 
ralité un grand nombre de devoirs 
très - importans. Ceft pourquoi il 
efl: bon de la développer en exami- 
nant plus particulièrement par quels 
moyens on peut éviter de bleflèr les 
hommes , Ô( mettre Ton efprît dans la 
difpofition de ne fe point blefl’er de ce 
qu’ils peuvent faire ou dire contre 
nous. 

Le moyen de réüfîîr dans la prati- 
que du premier de ces devoirs , eft de 
fçavoir ce qui les choque , & qui 
forme en eux cette impreflion qui pro- 
duit l’averfion & l’éloignement. Or 
il femblc que toutes les caufes s’en 
peuvent réduire à deux , qui font, de 
contredire leurs opinions 6e des'op- 
po'er -à 'leurs paÜtons. Mais comme 
*ccla fe peut faire en diverfes manié- 
rés j que ces opinions 6e CCS paffions 
ne font pas toutes de même nature , 
6c qu’il y en s pour lefqnelles ils fonc 
plus rcniib'es que pour d’atures,il faut: 
encore pouber cerre recherche plus 
loin , en confideranr plus en détail les 
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jngcmens & les paflions qu'il eft plus 
dangereux de choquer. 


C H A P I T R 


E 


y. 


Caufes de l* attache qne Us hommes ont 
à leurs opUUns. Qui font ceux 
qitij font plus fiijsts. 


L e s hommes font naturellement 
attachez ï leurs opinions , parce- 
qa'ilsnefont jamais fans quelque cu- 
pidité qui les porte à defirer de ré- 
gner fur les autres en toutes les ma- 
niérés qui leur font poffibles. Or on> 
y régné en quelque forte parla créan- 
ce. Car c'eft une efpece d'empire que 
de faire recevoir fes opinions aux au- 
tres. Et ainfi l'oppofition que nous y 
trouvons j nous bleiïe à proportion 
que nous aimons plus cette forte de 
domination. L'homme met fa joye 
dit l'Ecriture , dans lesfeniiraens qu'iï 
propofe : Latatur homo in fmentiai 
orisfhi. Car en les propofant , il les 
rend liens , ilenfaitfon bien » il s'y 
attache d’interét j /V les détruire , c’eft 
détruire quelque chofet^ui lui appat- 
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tient. On ne le peut faire , fans lui Cha», 
montrer qd'il fe trompe , & il ne prend 
point plaifir s’être trompé. Celui 
qui contredit un autre dans quelque 

Î )aint, , prétend en cela avoir plus de 
umiere que lui. Et ainfi il lui pré- 
fente en même-temps deux idées def- 
agréables ; l’une qui manque de lu- 
mière i l’autre que lui qui le reprend, 
le furpalTe en intelligence. La pre- 
mière l’humilie , la fécondé l’irrite & 
excite fa jaloufie,. Ces effets font plus 
vifs & plus fenfibles à mefure que la 
cupidité eft plus vive & plus agiffan- 
te ; mais il y a peu de gens qui ne les 
teffentent en quelque degré , & qui 
fouffrent la contradiction fans quel- 
que forte de dépit. 

Outre cette caufe generale , il y en 
a plufieurs autres qui rendent les hom- 
mes plus attachez à leurs fens, ou plus 
fenfibles à la contradiction. Quoi- * 
qu’il femble que la pieté en diminuant 
l’eftime qu’on peut avoir de foi-mê- 
me , & te defirde dominer fur l’efpric 
des autres , doivent diminuer l’attache 
àfes propres fentimens , elle fait fou- 
vent un effet tout contraire. Car com- 
me les perfonnes fpirituelles regar- 
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CiîAr. denc tontes chofcs par des vûl's fpi- 
y* rituelles , & qu’il leur arrive nean- 
moins quelquefois de fe tromper ; il 
leur arrive auffi quelquefois de fpiri- 
tualifcr certaines faufletez , & dere-. 
vêtir des opinions , ou incertaines 
ou mal fondées , de raifons'de conf- 
cience qui les portent à s’y awa-> 
clieropiniâti ément. De forte qu’appU-.’ 
quant l’amour qu’elles ont en gene*. 
ral pour la vérité , pour la vertu , Si 
pour les intérêts de Dieu , à ces opi-' 
nions qu’elles n’ont pas alTez exami- 
nées J leur zcle s’excite & s’échauffe, 
contre ceux qui les combattent , ou 
qui témoignent de n’en être pas per- 
ftiadez : & ce qui leur reffe même de 
cupidité , fe mêlant 8c fe confandant 
avec ces mouvemens de zele , fe ré- 
pand avec d’autant plus de liberté , 

^ qu'elles y refiftcnt moins , & qu’elles 
ne difUnguent point ce double mou- 
vement qui agit dans leur cœur ; par- 
ceque leur efprit n’eft fenfiblement 
occupé que de ces raifons rpirituelles 
qui leur paroiffent être l’unique four- 
ce de leur zeie, 

C’eft par un effet de cette illufîon 
fccrete j'que l’on voit des perfonnes 
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fort à Dieu , s'attacher teilemciu àCHi^p,' 
des opinions de Philofophie , quoi- Y. 
que trés-fau(îes , qu'ils regardent avec 
pitié ceux qui n'cn font pas pciTua- 
dcz , ôc les traitent d’amateurs de 
nouveautez , lors même qu'ils n'a- 
vancent rien que d'indubitabte. Il y 
en a devant qui l'on ne fçauroit par- 
ler contre les formes fubftantielles , 
fans leur caufcr de l’indignation. 
D'autres s’interelTent pour Ariftote * 

& pour les anciens Philofophes , com- 
me ils pourroicnt faire pour des Peres 
de l'EgUTc. Quelques-uns prennent 
le parti du Soleil , 5 c prétendent qu'on 
lui fait injure en le faifant pafTer 
pour un amasde pouffiere qui fe re- 
mue avec rapidité. La vérité eft que 
cen'eft point la cupidité qui produit 
ces mouvemens, & que ce ne font que 
certaines maximes fpiricuclles j qui 
fonevrayesen general , Sc qu'ils ap- 
pliquent mal en particulier. Il faut 
avoir de l'averfion de la nouveauté , 
il eft vrai. Il ne faut pas prendre plai- 
fir à rabaiflTer ceux que le confente- 
ment public de tovis les gens habiles 
a jugez dignes d’eftime , il eft encore 
vrai. Mais avec tout cela , quand il 
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s'agit de chofes qui n’ont point d’an- 
tres réglés que la raifon , la vérité 
connue doit l’emporter fur toutes ces 
maximes ; elles ne doivent fervir 
qu’à nous rendre plus circonfpe(îls , 
pour ne nous pas lailTer furprendre par 
de legeres apparences. 

Toutes les qualitez extérieures qui 
fans augmenter nôtre lumière , con- 
tribuent à nous perfuader que nous 
avons raifon , nous rendant plus atta- 
chez à nôtre fens j nous rendent aufli 
plus fenlibles à la contradidlion. Or 
il y en a plufieurs qui produifenc en 
nous cet effet. 

Ceux qui parlent bien& facilement, 
font fujetsàêtre attachez à leur fens , 
& à ne fe lailffr pas facilement dé- 
tromper ; parce qu’ils font portez à 
croire qu’ils ont le même avantage^ 
fur l’efprit des autres , qu’ils ont, pour 
ledireainfi , fur la langue des autres : 
l’avantage qu’ils ont en cela , leur eft 
vifible & palpable , au-lieu que leur 
manque de lumière & d’exaélitudé 
dans le raifonnement leur eft caché. 
De plus la facilité qu’ils ont à par- 
ler , donne un certain éclat à leurs 
penfées' , quoique fauffes , qui les 
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éblouit eux-mêmes , au-lieu que ceux Chap. 
qui parlent avec peine , obfcurciirent 
les veritez les plus claires , & leur don- 
nent l'air de faufleté , & ils font mê- 
me fouvent obligez de ceder & de pa- 
roître convaincus , faute de trouver 
des termes pour fe démêler de ces 
faulTetez ébloui (îanres. 

Ce qui fortifie cette attache dans 
ceux qui ont cette facilité de parler , 
c'eft qu'ils entraînent d’ordinaire la 
multitude dans leurs fentimens , par- 
ce qu'elle ne manque jamais de don- 
ner l'avantage de la raifon à ceux qui 
ont l'avantage de la parole. Et ce 
confentement public revenant à eux , 
les rend encore plus contens de leurs 
penfécs , parce qu'ils prennent de-là 
fujet de les croire conformes à la lu- 
miere du fens - commun. De forte 
qu'ils reçoivent des autres ce qu'ils 
leur ont prêté ; & font trompez à leur 
tour par ceux mêmes qu'ils ont trom- ’ 
pez. 

Il y a plu Heurs qualitez extérieures 
qui produifent le même effet , com- 
me la modération, la retenue » la froi- 
deur , la patience. Car ceux qui les 
poffedent , fe comparant par-là avec 
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CHA.P. ceux qui ne les ont pas , nefçaLiroient 
V* s’empêcher de fc préférer à eux en 
ce point : en quoi ils ne leur font 
point d’injuftice. Mais comme ces 
fortes d’avantages paroiirent bien 
plus que ceux de l’efprit , & qu’ils 
attirent la creance & l’autorité dans 
le monde , ces perfounes palTent fou- 
vent jurques à pre'fcrer leur jugement 
à celui des autres qui n’ont pas ces 
qualicez ; non en croyant par une va- 
nité groffiere, avoir plus de lumière 
d’efprit qu’eux > mais d’une maniéré 
plus fine & plus infenfibls. Car outre 
• l’imprelïïon que fait fur eux l’approba- 
tion de la multitude à c|ui ilsirnpo- 
fent par leurs qnalitez extérieures , ils 
s’attachent de plus aux défauts qu’ils 
remarquent dans la maniéré dont les 
autres propofenc leur fentiment , éJe 
ils viennent enfin à les prendre in- 
fenfiblement pour des marques de dé- / 
faut de raifon. \ 

' > ■ Il y en a même à qui le foin qu’il $ 
ont eu de demander à Dieu la lumière 
dont ils ont befoin pour fe conduire 
en certaines occafions dillficiles , fuffit 
pour préférer les fentimens où ils fe 
trouvent 3 à ceux des autres en qui ils 
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ne Voyent pas la même vigilance dans 
la prière ; mais ils ne confiderent pas 
que le vrai effet des pricies n’eft pas 
tant de nous rendre plus éclairez , que 
de nous obtenir plus de diéfîance de 
nos propres lumières , &c de nous ren- 
dre plus difpofez à embrafl'er celles 
des autres. De forte qu'il arrive fou- 
vent qu'une perfonne moins vertueufe 
aura en effet plus de lumière fur un 
cer'ain point , qu'une autre qui aura 
beaucoup plus de vertu. Mais en mê- 
me-temps coûte cette lumière lui fer- 
vira beaucoup moins par le mauvais 
ufage qu'elle en fait , que fi elle avoic 
obtenu par fes prières , & 1a docilité 
pour recevoir la vérité d'un autre , & 
la grâce d'en bien ufer, 

O ^ 

Ceux qui ont l'imagination vive , 8c 
qui conçoivent fortement les chofes > 
font encore fujets à s'attacher à leur 
propre jugement ; parce que l'appli- 
cation vive qu'ils ont à certains ob- 
jets , les empêche d'étendre alfcz la 
vue de leur efprit , pour former un 
jugement équitable qui dépen J de la 
compa-aifoii de diverfes raifons. Ils 
fe rempliffent tellement d’une raifon , 
qu’ils ne donnent plus d'entrée à tou- 
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Chap, ter les autres. Et ils refl'emblent pro- 
V. preraent à ceux qui font trop prés des 
objets , & qui ne voyent ainfi que ce 
qui eft précifément devant eux. 

C'eft par plufieurs de ces raifons que 
les femmes > & particulièrement cel- 
les qui ont beaucoup d’efprit , font 
fu jet tes à être fort arrêtées à leur 
fens. Car elles ont d’ordinaire une(^ 
prit d’imagination, c’eft-à-dire plus vif 
qu’étendu ; & ainfi elles s’occcupent 
fortement de ce qui lesfiapc • & con- 
finèrent fort peu le refie. Elles parlent 
bien & facilement , & par-là elles at- 
tirent la créance & l’eftime. Elles ont 
de la modération , 6 c elles font exaâes 
dans les avions de pieté. De forte que 
tout contribue à leur faire efiimer leurs 
propres penfées , parce que rien ne les 
porte à s'en défier. 

Enfin tout ce qui éleve les hommes 
dans le monde , comme les richefies , 
la puifiànce, l'autorité, les rend infen- 
fiblement plus attachez à leurs fentî- 
tnens , tant par la complaifance & 
la créance que ces chofes leur attU 
ïent , que parce qu'ils font moins ac- 
coutumez à la contradiction ; ce qui 
les y rend plus délicats. Comme on 

ne 
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ne les avertie pas fouvenc qu'ils ic 
trompent y ils s accoutument à croire 
qu'ils ne fe trompent point , ^ ils font 
furpris lorfqu'on entreprend de leur 
faire remarquer qu'ils y font fujet^ 
comme les autres. 

Ce feroit à la vérité abiifer de ce^ 
obfervations generales , que d'en pren- 
dre fujet d'attribuer en particulier cet- 
te attache vicieufe à ceux en qui l'on 
remarque les qualitez qui font capa- 
bles de la produire,parce qu'elles ne la 
produifent pas necelTairement. Ainli 
l'ufage qu'on en doit faire , n’eft pas 
de foupçonner , ou de condamner per- 
fonneen particulier fur ces lignes in- i 
certains j mais feulement de conclu c 
que quand on traite avec des perfon- 
nes , qui par leur état, ou par la quali- 
tédeleur efprit peuvent avoir ce de- 
faut , foie qu'ils l'ayent ou ne l'ayent 
pas effeébivemcnt , il eft toujours utile 
de fe tenir davantage fur fes gardes , 
pour ne pas choquer fans de grandes ' 
raifons , leurs opinions & leurs fenti- 
mens. Car cetre précaution ne fçau- 
roit jamais nuire, & elle peut être liés- 
utile en de certaines rencontres. 

Toffie /. L 
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Chapitre VI. 

Quelles font les opinions cjl plut 
dangereux de choquer. 

M Ais il faut remarquer que com- 
me il y a des perfonnes qu'il eft 
plus dangereux de contredire que 
d’autres , il y a auiC certaines opi- 
nions aufquelles il faut avoir plus d'é- 
gard. Et ce font celles qui ne font 
pas particulières à une feule perfonne 
du lieu où l’on vit , mais qui y fonc 
établies par une approbation univer- 
felle. Car en choquant ces fortes d'o- 
pinions, il femble qu'on fe veuille éle- 
ver au ded'us de tous les autres ; 8 c 
l'on donne lieu à tous ceux qui en 
font prévenus , de s'y interelTcr avec 
d'autant plus de chaleur, qu'ils croyenc 
ne s'interelîcr pas pour leurs propres 
fentimens , mais pour ceux de tout le 
corps, Or la malignité naturelle eft in- 
finiment plus vive & plus agilTante , 
lors qu’elle a un pretexte honnête 
pour fe couvrir , & qu'elle fc peut dc- 
guifer à elle- même fous le prétexte 
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zele que l'on doit avoir pour fes Cha?^ 
fuperieurs , 9 c pour le corps donc on VI. 
fait partie. 

Cette remarque eft d*une extrême 
importance pour la confervation de 
la paix. Et pour en pénétrer Téten-. 
dnë , il faut ajoûter , qu'en tout corps: 
ôc en toute focieté il y a d’ordinaire 
certaines maximes qui régnent , qui 
font formées par le jugement de ceux 
qui y polTedent la créance , & donc 
Tautorité domine fur les efprics. Sou- 
vent ceux qui les propofent y ont peut 
d’attache , parce qu’elles leur paroif- - 
fent à eux-mêmes peu claires ; mais 
cela n'empêche pas que les inferieurs 
recevant ces maximes fans examen , ôc 
par la voye de la fimple autorité , ne 
les reçoivent comme indubitables , ÔC 
que faifant d'ordinaire confifter leur 
honneur à les maintenir à quelque 
prix que ce foit , ils ne s’élèvent avec 
zele contre ceux qui les contredifent. 

Ces maximes & ces opinions regar- 
dent quelquefois des chofes fpecu- 
latives & des queftions de doélrinc. 

Cn c'iime en quelques lieux une for- 
te de Philofophie , en d’autres , une au- 
tre* Il y en a où toutes les opinions 

L ij . 
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Chap. feveres font bien reçues, & d'ancres ou 
VI* elles fonc contes rufpeftes. Qnelqne- 
’ fois elles regardent l’edime que l'on 
doit faire de certaines perfonnes , & 
principalement de celles qui font de 
la focieté ^nême , parce que ceux qui y 
regnenf par la créance , leur donnent à 
chacun leur rang & leur place félon la 
maniéré donc ils les ttaitenc , ou dont 
ils en parlent. Et cette place leur ell: 
confirmée par la multitude qui auto- 
rife le jugement des fuperieurs , &qui 
cfttoûjours prête de le défendre. 

Or comme ces jngemens peuvent" 
être faux & excelîîfs , il peut arriver 
que des particuliers de cette focieté 
même ne les approuvent pas , & qu'ils 
trouvent CCS places mal données. Et 
s’ils n’en ufenc avec bien de la difcrc- 
tion , 5c qu’ils n’apportent de gran- 
des précautions pour ne pas choquer 
ceux avec qui ils vivent , parladiver- 
fité de leurs fentimens , il cfl: difficile 
" qu’ils ne fc falfent condamner de pré- 
■ fomption& de témérité , & que l’on 
ne porte même ce qu’ils auront té- 
moigné de leurs fentimens , beaucoup 
au-delà de leur penfée , en les accu- 
fanr de mépriferabrolumenc ceux donc 
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îîs n’aurüient pas route i'cftime qnc les Cha?* 
autres en ont, VI. 

Pour éviter donc ces inconvenîcns , 

& beaucoup d’autres dans le (quels on 
{>ent tomber en , combattant les opi- 
nions reçues , il faut en quelque lien 
& en quelque focîeté que l’on foit, 
fe faire un plan des opinions qui y 
régnent , & du rang que chacun y 
polTede , afin d’y avoir tous les égards 
que la charité ôc la vérité peuvent pec- 
inettre. 

Il fe peut faire que plulieurs de ces 
opinions foient fauflès , & que plu- 
/îeiirsde ces rangs foient mal donnez : 
mais le premier foin que l’on doit 
avoir , efl: de fe défier de foi-méme 
dans ce point. Car s’il y a dans les 
hommes une foibleifc naturelle qui 
les difpofe à fe lailTcr entraîner fans 
examen par i’imprcflîon d’autrui , il 
y a aufli une malignité naturelle qui 
les porte à contredire les fentimens 
des autres , & principalement de 
ceux qui ont beaucoup de réputa- 
tion. Or il faut encore plus éviter 
ce vice qne l’autre ; parce qu’il cft 
plus contraire à la focieté » & qu’il 
marque une plus grande corruption 
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dans le cœur & dans l'efprit ; de forte 
que pour y refiftcr , il faut , autant que 
Ton peut , favorifer les opinions des 
autres , être bien aife de les pouvoir 
approuver , & prendre même pour im 
préjugé de leur vérité de ce qu*ellcs 
font reçuéfb 


Chapitre VII. 

J/impatience qui porte à contredire lesi 
aiitres , efi m de'faup conjîàerahle. 
Qu'on n'efi pas obligé de contredire 
toutes les faujfes opinions. Qu'il faut 
avoir une retenue generale & fe paf- 
fir de confident , ce qui efi difficile à 
l'amour propre. t 

L ^Impatience qui porte à 
contredire les autres avec chaleur, 
ne vient que de ce que nous ne fouf- 
frons qu*avec peine qu'ils ayent des 
fentimens difFerens des nôtres. C’eft 
parce que ces fentimens font con- 
traires à nôtre fens , qu'ils nous 
bleflènt , & non pas parce qu'ils font 
contraires à la vérité. Si nous avions 
pour but de profiter à ceux que 
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nous contredirons j nous prendrions 
d'autres inefures & d'autres voyes. 
Nous ne voulons que les alTujettir à 
nos opinions , & nous élever au def- 
fus d'eux : où plutôt nous voulons 
tirer en les contredifant , une petite 
vengeance du dépit qu'ils nous ont 
faitj en choquant nôtre fens. De for- 
te qu'il y a tout enfemble dans ce pro- 
cédé , & de l'orgueil qui nous caufe 
ce dépit , &c du défaut de charité qui 
nôus porte à nous en venger par une 
contradiélion indifcretc , & del'hy- 
pocrifie qui nous fait couvrir tous 
ces Tentimens corrompus du pretex-r 
te de l'amour , de la vérité & du de- 
Hr charitable de defabufer les au- 
tres : au lien que nous ne recherchons 
en effet qu'à nous fatisfaire nous- 
mêmes. Et ainfi on nous peut tresrf 
jnftement appliquer ce que dit le Sa- 
ge, Que les avertiffemens que don- 
ne un homme qui veut faire injure 
font faux & trompeurs. Efi correpth 
mendax in §re comumeliofi. Ce n'efl: 
pas qu'il dife toujours des chofes' 
fauffes : mais c'eft qu'en voulant pa- 
roître avoir le deffein de nous fervir 
eu nous corrigeant de quelque dé- 
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Chap. faut , il li’a quele defîeiii de déplaire 
V^I. ^ d'infulter. 

Nous devons donc regarder cetre 
impatience qui nous porte à nous 
clever fans difccrnement contre tour 
ce qui nous paraît faux , comme un 
défaut tréi--Con(iderable , & qui cfl 
fouvenc beaucoup plus grand que 
l'erreur prétendue dont nous vou- 
drions délivrer les autres. Ainfi com- 
me nous nous devons à nous-mêmes 
la première charité , nôtre premier 
foin doit être de travailler fur nous- - 
mêmes , & de tâcher de mettre nôtre 
efprit en état de fupporter fans émo- 
tion les opinions des autres qui nous 
paroiflenc faullès , afin de ne les com- 
battre jamais que dans le defir de leur 
être utiles. 

Or fi nous n’’avions que cet uni- 
que defir s nous reconnoîtrions fans 
peine , qu'encore que toute erreur 
foie un mal , il y en a neanmoins 
beaucoup qu'il ne faut pas s'éforcer 
de détruire ; parce que le remede 
feroit fouvent pire que le mal : & 
que s'attachant à ces petits maux , on 
fe mettroit hors d'état de remédier 
à ceux qui font vraiment impottans» 
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C'eft pourquoi , encore que Jésus- 
Christ fûc plein de coûte vérité, 
comme dit faine Jean , on ne voit 
point qifil ait entrepris d’ôter aux 
hommes -d’autres erreurs que celles 
qui regardoienc Dieu , & les moyens 
de leur fâlur. Il fçavoic tous leurs 
' égaremens dans les chofes de la natu- 
re. Il connoifToic mieux que perfonne 
en quoi conhiloit la véritable éloquen- 
ce. La vérité de tous les évenemens 
pallèz lui croit parfaitement connue. 
Cependant il n"a point donné charge 
à fes Apôtres , ni de combattre les 
erreurs des hommes dans la Phyfique, 
ni de leur apprendre à bien parler , 
ni de les defabùfer d’une infinité d’er- 
reurs de fait , dont leurs hiftoires 
étofent remplies. 

Nous ne fommes pas obligez d’é- 
tre plus charitables que les Apôtres. 
Et ainfi lorfque nous appercevons , 
qu’en contredifant certaines opinions 
qui ne regardent que des chofes hu- 
maines , nous choquons plufieursper- 
fonnes , nous les aigrilfons , nous les 
portons à faire des jugemens témérai- 
res & injufies , non feulement nous 
pouvons-nous dîpenfer de combattre 
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iSîîAp. ces Opinions , mais même nous y fom» 
VIL mes fouvcnt obligez par la loi de la. 
charicé. 

Mais en pratiquant cette retenue , 
il faut qu*elle foit entiete , ôc il ne fc 
, iâut pas contenter de ne choquer pas 
€11 face ceux qu^onfe croit obligé de 
ménager ; il ne faut faire confidence 
à perfonne des fentimens que l’on a 
d’eux , parce que cela ne fert de rien 
qu’à nous décharger inutilement. Ec 
il y afouvent plus de danger de dire à 
d’autres ce que l’on penfe des perfon- 
ncs qui ont du crédit & de l’autorité 
dans un corps , & qui régnent fur Ics- 
efprits , que de le dire à eux-mêmes j 
parce que ceux à qui l’on s’ouvre ayant 
fouvcnt moins de lumière » moins d e- 
quité , moins de charité , plus de faux 
zele , & plus d’emportement , ils en 
font plus blefiez que ceux memes de 
qui on parle ne le feroient : & enfin 
parce qu’il n’y a prefque point de per- 
fonnes vraiment fecretes , que tout ce 
qu’on dit des autres leur efi rapporté ,, 
& encore d’une maniéré qui les pique 
plus qu’ils ne le feroient de la chofe 
meme. Et ainfi il n’y a aucun moyen 
à’éviter ces inconveiiiens » qi-t en 
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dant prefque une reccnuc generale à 
l*égard de rout le monde. 

Cette précaution eft tres-nccelTaire , 
mais elle eft difficile j car ce n"eft pajs 
une chofe ai fée que de fe pafler de 
confident,qiiand on defapprouve quel- 
que chofe dans le cœur , & qu*onfb . 
croit obligé de ne le pas témoigner.. 
L'amour propre cherche naturelle- 
ment cette décharge , Sc on eft bien- 
aife au moins d'avoir un témoin de fa» 
retenue. Cette vapeur maligne , qui 
porte à contredire ce qui nous cho- 
que , étant enfermée dans un efprit: 
peu*mortifié , fait un effort continuel 
pour en fortir : & Couvent le dépit 
qu'elle caufe s'augmente par la vio- 
lence que l’on fe fait à la retenir,. 
Mais plus ces mouveraens font vifs 
plus nous devons en conclure quenou*’ 
femmes obligez de les reprimer , 5c 
que ce u’eft pas à nous à nous mêler 
de la conduite des autres, lorfque nous- 
avons tant debefoin de travailler fur 
nous mêmes. 

Ainfi en refiftant à cette envie de 
parler des défauts d'autrui , lorfque 
là prudence ne nous permet pas de !gS' 
découvrir ,, il arrivera , ou que nous; 
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Chip, rcconnoîtrons dans la fuite que nous 
Vn. n'avions pas tout-à-fait raifon, ou que 
nous trouverons le temps de nous en 
ouvrir arec fruit; 5^ par-là nous prati- 
querons ce que l'Ecriture nous ordon- 
ne par CCS paroles : Bonus fenfus ufquc 
0td tempHS abfconàet verba UUus , ^ la- 
bia mnltorHin enarrabms fenfurn illius 
ou quand ni l’un ni l'autre n'arrive- 
roic , nous jouirons toujours du bien 
de la paix, & nous pourrons juftemenc 
efperer la récompenfc de cette rete- 
nue dont nous nous ferions privez en 
- nous abandonnant à nos pallions. 


Chapitre VIII. 

Qh‘il faut avoir égarâ à l’e'tat oh l'on 
ej} dais l’efprit des autres pour 
les contredire^ 

N 

S 'il faut avoir égard , comme j'ai 
dit à la qualité , à l'cfpric , & à 
l'état des prrfonnes , quand il s'agit 
de les contredire , il en faut encore 
plus avoir à foi-meme , & à l'érat où 
l'on efl: dans leur efprit. Car puifqu'il 
ne faut combattre les opinions des 
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autres que dans le dellein- de leur Chap.. 
procurer quelque avantage , il faut VIIL 
voir fl l'on cft en état d'y réüffir : & 
comme ce ne peur ctre qu'en les per- 
fuadanc , & qu'il n'y a que deux 
moyens de perfiiddcr , qui lonr l'au- 
rorjce & la railon , il faut bien con- 
noître ce que l'on peut. par l'un 6c par 
- rautre, 

l.e plus foible eü; fans doute celui 
de la laifon ; & ceux qui n'ont que ce- 
lui-là à c.viployer , n'en peuvent pas 
efpeier un g; and fucces , la plupart 
des gens ne fe couduifant que par au- 
toriié. C'ed donc fur quoi il faut par- 
liculiercment s'examiner ; &c fi nous 
Tentons que nous n'ayons pas le crédit 
ôc l'edime necelTaire pour faire bien 
recevoir nos avertidcujens , nous de- 
vons croire ordinairement que Dieu 
. nous difpenfe de dire ce que nous pén- 
fons fur les chofes qui nous paroifTcnt 
blâmables ; <Sc que ce qu'il demande de 
nous en cette occafion , la retenue 
Sc k- lileiice. Eq diivant une autre con- 
duire , on l’e fait que fe décrier , & fe 
commettre fans profiter à perlonnc, & 
troubler la paix des aiures/dc la fieiy>e 
propre* 
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Chap, L'avis que Platon donne dï ne pre^ 
tendre reformer & écablir dans les- 
Republiques que ce qu’on fe fent en 
état ^e faire approuver à ceux qui la* 
com'pofent ; Tmùm comendere in Rem 
publica , quanthu proba*'e civibtts tais 
pojjis , ne regarde donc pas feulement 
les Etars , mais toutes les focietez par- 
ticulières j & ce n’eft pas feulement 
la penfée d'un Payen , mais une veri-^ 
té & une réglé chrétienne qui a été 
enfeignée par faint Auguftin , comme 
abfolument necclTaire au gouverne- 
ment de l'Eglife. Le vrai pacifiejue 
dit ce Saint j efl celui cfui corrige ce 
qu'il petit des defordres qu'il conç oit ,, 
& qui defapprouvant par une lumtere 
équit Cible ceux qu'il ne peut corriger ^ 
ne UiJjè pas de les [apporter avec une 
fermrté inébranlable. Que fi ce Pere 
preferit cette conduite à ceux mêmes 
qui font chargez du gouvernemenr de 
PEglife s & s’il veut que la paix foie 
leur principal objet , & qu’ils tolè- 
rent une infinité de chofes de peur 
de la troubler j combien eft-elle plus 
«ecdTaire à ceux qui ne font chargez 
dé rien , & qui n’ont que l’obligation 
communs à* tous les Chrétiens , de 
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de eonferver la paix , éc, i y j 
contribuer- ce qu'ils peuyeui »u bien Chap. 
de leurs frétés ? Ylli, 

Car comme c'eft une fedition dans 
un Etat politique d'en vouloir refor- 
mer les defordres , lor-Tqiie l'on n'y eft 
pas dans un rang qui en donne le droit; 
c'eft auffi une efpece de fedition dans 
les focietez , lorfque les particuliers 
oui n'y ont pas d'autorité , s'élèvent 
contre les fentimens qui y font établis,. 

& que par leur oppofition ils trou- 
blent la paix de tout ce corps : ce qui 
ne fe doit neanmoins entendre que des- 
defordres qu'on peut tolerer , & qui . 
ne font pas fi confiderab'cs que Je 
trouble que l’on cauferoic en s'y op- 
pofanr. Car il y en a de tels , qu'il eflr 
absolument neceifaire aux particuliers- 
memes de s'y oppofer : mais ce u’efi: 
pas de ceux-là dont nous parlons pré- 
fentement.. 
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Chapitre IX. 

/ 

Qnil faut éviter certains défauts en 
comreàifhnt fur les autres. 

I L ne faut pointant pas porter fes 
maximes que nousavons proposées, 
jafques à faire generaiemem fcrnpule 
dans la conveiiacion de témdigner que 
l'on n'approuve pas quelques opi- 
nions de ceux avec qui on vit. Ce fe- 
roit détruire la focieté au lieu de la 
conferver ; parce que cette contrainte 
feroit trop genante , & que chacun 
aimeiüir mieux fe reniren Ton parti- 
culier. Il faut donc réduire cette re- 
ferve aux ’chofes plus eircntielles & 
aafq'jellcs on voir que les gens pren- 
nent plus d’intercr : & encore y an- 
roic-il des voyes pour les contredire 
de telle forte , qu’il feroit impofîîble 
^qu’ils ‘'en offenfaniént. Et c’efî à quoi 
il faut particulièrement s’érndier , le 
commerce de la vie ne pouvant même 
fub' fter , (i l'on n’a la liberté de té- 
moigner que l'on ifeft pas du feuti- 
rûcnt des autres. 
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Ainfi c’eft ii#ne choie tiés- utile , queCnAiv 
d'ccudier avec foin comment on peut 
propofer Tes fentimens d'une manière 
fî douce , fi retenue ^ fi agréable , 
que petfonne ne s’en piiifie choquer. 

Les gens du monde le pratiquent ad- 
mirablement à l’égard des Grands, 
parce que leur cupidité leur en fait 
trouver les moyens. Et nous les 
trouverions aufli bien qu’eux , fi la 
charité étoit aufli agilTante en nous , 
que la cupidité l’eft en eux , & qu'el- 
le nous fît autant appréhender de 
blefler nos freres , que nous devons 
regarder comme nos fuperieurs dans 
le royaume de Jésus Christ , qu’ils 
appréhendent de blefTer ceux qu’ils 
ont interet de ménager pour leur for- 
tune. 

Cette pratique eft fi importante Sc 
fineceflaire dans tout le cours de la 
vie , qu’il voudroit avoir un foin par- 
ticulier de s’y exercer. Car fouvent ce 
ne font pas tant nos fentimens qui 
choquent les autres , que la manière 
fiere , préfomptueufe , paflionnée , 
méprifante , infultanre avecv laquelle 
nous les propofons. \\ faudroit donc 
apprendre à contredire civilement» 
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Chap, & avec humilité , & regarder les fau. 
^ tes que l’on y fait comme cres-confide- 
rables. 

Il eft difficile de renfermer dans des 
réglés & des préceptes particuliers , 
toutes les diverfes maniérés de con- 
tredire les opinions des autres fans 
les bldîêr. Ce font les circonflances 
qui les font naître , & la crainte cha- 
ritable de choquer nos freres qui nous 
les fait trouver. Mais il y a certains 
defauts generaux qu’il faut avoir en 
vue d’éviter , & qui font les foiuces 
ordinaires de ces mauvaifes maniérés» 
Le premier eft l’afeendant ^ c’eft-à-di- 
re une maniéré imperieufe de dire fes 
fentimens , que peu de gens peuvent 
fouffrir i tant parce qu’elle reprefente 
l’image d’une ame fiere & hautaine , 
dont on a naturellement de l’averfion, 
que parce qu’il femble que l’on veuil- 
le dominer fur les efprits & s’en ren- 
dre le maître. On connoît aflezcetairr 
& il faut que chacun obferve en partie 
culier ce qui le donne. 

C’eft par exemple une efpece d’af- 
cendant que de faire paroître du dé- 
pit de ce que l’on ne nous croit pas , 

& d’en faire des reproches. Car c’eftî 
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comme accufer ceux à qui l^ou parle, 
ou d*une ftupidité qui fait qu'ils ne 
fçauroienr entrer dans nos raifons , 
ou d'une opiniâtreté qui les empêche 
de s'y rendre. Nous devons être per- 
fuadez au contraire » que ceux qui ne 
font pas convaincus par nos raifons , 
ne doivent pas être ébranlez par nos 
reproches ; puifque ces reproches ne 
leur donnent aucune lumière , & qu’ils 
'marquent feulement que nous pré- 
férons nôtre jugement au leur , & 
que nous ne nous foncions pas de les 
blelTer. 

C'efl: encore un fort grand défaut 
que de pavler d'un air décifif j comme 
fi ce qu'on dit ne pouvoir être rai- 
fonnablement contefté. Car ou l'on 
choque ceux à qui l'on parle de cet 
air ) en leur fai faut fentir qu’ils con- 
teftent une chofe indubitable : ou en 
faifant paroître qu'on leur veut ôter 
la liberté de l’examiner & d'en juger 
par leur propre lumière , ce qui leur 
paroît une domination injnfte. 

C’eft pour porter les Religieux à 
éviter cette maniéré choquante, qu'un 
Saint leur preferivoit d’afTaifonner 
tous leurs dîlcours par le Tel du doute 
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Chap» oppoféàcecairdogtnarique <Sr dccifir. 

IX' Omnis ferma vejltr aubitMionis f.îlc 
fit condiîHS ; parce quM croyoïr que 
rhumilité ne pcrmerroic pas de s'at- 
tribuer une connoilTance fi claire de 
la vérité , quelle ne laifTàr aucun lieu 
d’en douter. 

Car ceux qui ont cet air affirmatif, 
témoignent non feulement qu’ils ne 
doutent pas de cc qu’ils avancent ; 
mais aulïi qu'ils ne veulent pas qu’on 
en piiifié douter. Or c’eft trop exiger 
des autres , de s’attribuer trop ï loi- 
même, Chacun veut être juge de 
fes opinions , & ne les recevoir que 
parce qu'il les approuve. To^it ce que 
ces perfonnes gagnent donc par la, 
cft que l’on s’applique encore plus 
qu’on ne feroit aux raifons de douter 
de ce qu’ils difent , paice que cette 
maniéré de parler excite un defir fê- 
cret de les contredire , & de trouver 
que ce qu’ils propofent avec tant 
d'affiàrance , n’efl: pas certain , ou ne 
l’efl: pas au point qu’ils fc l’imagi- 
nent. 

La chaleur qu’on témoigne pour 
fes opinions , eft un defaut different 
de ceux que je viens de marquer , qui 
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font comparables avec la froideur. Ce- Cmap. 
lui-ci fait croire que non^fcLiIemcnc 
on eft attaché à Tes fentimens par pcr- 
fuafion , maisaufli par paOlon ; ce qui 
fert à plufieurs de préjugé de la faulle- 
rédcces fentimens , & leur fait une 
impreflion toute contraire à celle que 
l’ùn précend.Car le feul foupçon qu'on 
a plutôt embradé une opinion par paf- 
fion que par lumière , la leur rend fu^- 
pcéte. Ils y refiftcnt comme à une in- 
jurte violence qu'on leur veut faire, 
en prétendant leur faire entrer par for^ 
ce les chofcs dans l'efprir j & fou vent 
in:me prenant ces marques de paflîoii 
pour des efpeces d’injures , ils fe por- 
tent à fe défendre avec la meme clia- 
IcurquMs (ont attaquez. 

, C'eft un defaut fi vifible que de s’em- 
porter dans la> difpute àdes termes in- 
jurieux & méprifans , qu'il n’eft pas 
necelTaire d’en avertir. Mais il eft bon 
de remarquer qu'il y à de certaine* 
rudcfics , & de certaines incivilitez , 
qui tiennent du mépris , quoi qu'elles 
puifienc venir d'un autre principe, 

C'eft bien aflez qu'on perfuade à ceux "* 
' que l'on contredit , qu'ils ont tort , Sc 
qu*^ils fe trompent , fans leur faire en- 
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CüAp. corc fencir par des termes durs & hu- 
w milians , qu'on ne leur trouve pas la 
moindre étincelle de raifon. Et le 
changement d'opinion où on les veut 
réduire , eft afîez dur à la nature , fans 
y ajouter encore de nouvelles durc- 
tcz. Ces termes ne peuvent être bons 
que dans les réfutations que l'on fait 
par écrit, où l'on a plus delîèin de per- 
fuâder ceux qui les lifent , du peu de 
lumière de celurqu'on réfute , que de 
l'en perfuader lui- même. 

Enfin la fecherefTe qui ne confiée 
pas tant dans ia dureté, des termes , 
que dans le défaut de certains adou- 
ciilemens , choque aufli pour l'ordi- 
naire ; parce qu'elle enferme quel- 
que forte d'indifference ôc de mépris. 
Car elle lailTe la playe que la contra- 
diéHon fait , fans aucun remede qui 
en puilTe diminuer la douleur. Or ce 
n'elV pas avoir afTez d'égard pour lea 
hommes , que leur faire quelque pei- 
ne fans la reflentir , & fans alTayer 
L de l'adoucir : & c'eft ce que la fecht- 
reffe ne fait point ; parce qu'elle con- 
fifte proprement ne le point faire , 
&c à dire durement les chofes dures. 
On ménage ceux que l'on aime 
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quel^oneftime , & ainfi on témoigne 
proprement à ceux que Ton ne ména- 
ge point , qu'on n'a ni amitié , ni efti- 
me pour eux. 


» 


Chapitre X. 

Qui font ceux qui font les plus oblÎ£ez 
d’e'viter les defauts cudejfus marquez. 
Qu’il faut régler fon intérieur auffî^ 
bien que fon extérieur , pour ne pas 
choquer ceux avec qui on vit. 


I L n’y a perfonne qui ne foit obligé 
de tâciïer d’éviter les défauts que 
nous avons marquez. Mais il y en a 
qui y font encore plus obligez que les 
autres : parce qu’il y en a en qui 
ils fon plus choquans & plus vifi- 
bles. L’ai Cendant,, par exemple , n’eft 
pas un fi grand défaut dans un fupe- 
lieur J dans un vieillard » dans un 
homme de qualité , que dans\in infe- 
rieur , un jeune homme, un homme de 
peu de confideration. On en peut di- 
re autant des autres défauts , parce 
qu’ils blelTent moins en effet , quand 
ils fe trouvent dans des perfoiines con- 
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Chap. fiderables' , & qui ont autorité. Car 
X. dans celles-là on les confond prefqud 
avec une juflic confiance que leur di- 
gnité leur donne , ôc ils en paroifTenC 
d’autant moins. Mais ils font extraor- 
dinairement choquans dans les per- 
fonnes du commun, de qui l’on attend 
tin air modefic & retenu. 

Les fçavans voudroient bien s’at- 
tribuer en cette qualité le droit de 
parler dogmatiquement de toutes cho- 
ies ; mais ils fe trompent. Les hom- 
mes n’ont pas accordé ce privilège à 
la fcience vcritab'e , mais à la feienec 
reconnue'. Si la n tre n’eft pas dans 
ce rancî , c’eft comme fi elle n’etoie 
pointa l’égard des autres &ainfiellet 
ne nous donne aucun droit de parler 
décifivement ; puifque tout ce que 
nous difons doit toûjours être pro- 
portionné à l’efprit de ceux à qui 
nous parlons , & que cette proportion 
dépend de l’eftime & de la créance - 
qu’ils ont pour nous , & non pas de la 
vérité. 

Pour parler donc avec autorité & 
décifivement , il faut avoir la fcience , 
& la créance tout enfemble : & l’on 
choque prefquc toûjours les gens fi 

l’on 


Digitiz: 


de conferver U paU y &c. 
l’on manque de l'nne ou de l'agrre. Il Cn^r. 
s’enfuie de là que les gens de mauvai- 
fe mine, les petits hommes , & gene* 
râlement tous ceux qui ont des défauts 
extérieurs & naturels , quelque ha- 
biles qu’ils foient font plus obligez 
que les autres de parler modeilcment , 

& d’éviter l’air d’afeendant &, d’auto- 
rité, Car à moins que d’avoir un mé- 
rité fort extraordinaire, il eft bien 
rare qu’ils s’attirent du rcfpcét. On 
les regarde prefqiic toujours avec 
quelque forte de mépris : parce que 
ces défauts frapent les fens de en- 
traînent l’imagination , & que peu 
de gens font touchez des qualitczfpi- 
rituclles , & font même capable de les 
difcenier. 

On doit conclure de ces remarques , 
que les principaux moyens pour ne 
point bldlèr les hommes , fe redui- 
icnt au hlence & à la modeftie j c’cfl- 
à dire , à la fuppreflion des feutimens 
qui pourroient choquer , lorfque l’u- 
tilicc n’cft pas allez grande pour s’y 
expofer : à garder tant de mefures 

quand on eft obligé de les faire pa- 
roître , qu’on en ôte autant qu’il eft 
Tome I. ^ - M 
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pofTible ce qu*il y a de dur dans la 
concradiâiion. 

' Mais on ne réüHIra jamais dans la 
pratique de fes réglés , fi î^>n ne tra- 
vaille que' fur rexterieur , & que Ton 
ne tâche de reformer l’inierieur mê- 
me. Car c'eft le cœur qui réglé nos 
paroles , félon le Sage ; Cor fapiens 
eruàiet os ejus. Il faut donc tâcher d*ac- 
qucrir cette fagelTe & cette humilité 
du cœur, en gemifiant devant Dieu 
des mouvemcns d'orgueil que l'on 
sellent ; en lui demandant fans cefie la 
grâce de les reprimer, & en tâchant^ 
d'entrer dans les difpofitions dont cet- 
te retenue eft une fuite naturelle , & 
qui la produifent fans peine lorfque 
nous y femmes bien établis. 

Il faut pour cela tâcher d’être vive- 
ment touciié du danger où l’on s’ex- 
pofe en blellànt les autres par fon in- 
diferetion. Gar les playes des âmes 
ont cela de commun avec celles du 
corps , que quoiqu’elles ne foient pas 
toutes mortelles de leur nature ,* elles 
le peuvent toutes devenir fi on les ir- 
rite & les envenitne. La gangrène fc 
peut mettre à la moindre égratignure , 


r _ ■ '?'/ Googk 


de conferver U paix , d'f. i6j 
fl des humeurs malignes fe jectent fur 
la partie blelTée. Ainfi le moindre mé- 
contenrement que l'on aura donné à 
quelqu’un par une contradiction im- 
prudente , peut erre caufe de fa mort 
fpirituelle, & de la nôtre : parce que 
ce fera le principe d'une aigreur qui 
pourra s’augmenter dans la fuite , juf- 
ques à éteindre la charité en lui & en 
nous. Ce refroidilTement le difpofera 
à prendre en mauvaife part d’autres 
paroles , qu’il auroit fouffertes fans 
peine s’il n’avoit point eu le Cœur 
aigri; il en fera moins retenu à nôtre 
égard J & il nous portera peut-être à 
lui parler encore plus durement en 
d’autres occafions ; les occafions me- 
mes deviendront plus frequentes, 6c 
la froideur fe changeant en haine, ban- 
nira entièrement la charité. 

Non • feulement ces accidens font 
poflibles , mais ils (ont ordinaires» 
Car il arrive raretnent que les inimi- 
ticz & les haines qui tuent l’ame , 
n’ayent été précédées , & ne foyenc 
même attachées à ces petits refroidi 
femens que les indiferetions produi- 
fent, C’eft pourquoi je ne m’étonne 
point que le Sage demande avec tant 
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ci’inftance à Dieu , qu'il imprime un 
cacher fur Tes lèvres : Saper InbU rne4 
fignacnlum certum , de peur que fa 
,'angue ne le perdit , -ne lin^ua mea 
ffie perd.'U'. Si je comprends aifémenc 
qu'il demandoit à Dieu par- U qu'il 
n'en fortit aucune parole fans Ton or- 
dre , comme on ne tire rien d'un lieu 
cù l'on a mis un fceau , fans l'ordre de 
celui qui l'y a mis. C’eft à dire , qu'il 
ri:hroit de pouvoir veiller avec tant 
ci'exadlitude fur toutes fes paroles , 
qu'il n’y en eût aucune qui ne fût re- 
g'ée fclon les loix de Dieu, qui font 
les mêmes que celles de la charité : 
ji. rce que fi l'on ne s'attache qu'à cel- 
les qui s'en écartent vifiblement & 
groGierement » il efl: impoiîible qu'il 
n'en échape beaucoup d'aurres qui 
produifenr de très-mauvais effets. 

C’eft donc une étrange condition 
que celle des hommes dans cette vie, 
Non-feulemert ils marchent toujours 
vers une éternité de bonheur ou de 
T'a'heurj mais chaque démarche, 
cl aque aiftion , chaque parole Icsdé- 
Tcrmine fou vent à l'un ou à l'autre de 
CCS deux crats : leur faine ou leur 
perte y peuvent être attachez, quoi^ 
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qu’elles ne paroiflent d’aucune con- 
fequence. Nous fommes tout fur le 
bord d’un précipice , & fouvent il ne 
faut que le moindre faux - pas pour 
nous y faire tomber. Une parole indif- 
crete fait d’abord for tir l’efprit de fou 
aflîette, & nôtre propre poids eft ca- 
pable de l’entraîner enfuiie jufques 
dans rabyfme. 


Chapitre XI. 

Qh'H faut refpeEler les hommes , & ne 
regarder pas comme dure VobUga.- 
tîon tjue l'on a de les ménager. 
c’eji un bien que de ré avoir ni amo^ 
rite ni créance. 

M Ais il ne fufïîc pas de ménager 
les hommes , il les faut encore 
refpeéler ; n’y ayant rien qui nous 
puilTe plus é'oigjierde les blcfler , que 
ce refpeâ: intérieur que nous aurons 
pour eux. Les ferviteurs n’ont point 
de peine à ne, pas contredire leurs 
maîtres , ni les courtifans à ne point 
choquer les Rois , parce que la dif- 
pofirion intérieure d’airujeccilTement 
où ils font , appaife l’aigreur de 
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Chap. leurs feniimcns , & réglé infenfible- 
' ment leurs paroles. Nous fciions au 
même état à l^égard de tous les 
Chrétiens , fi nous les regardions 
tous comme nos fupcrieurs , & com- 
me nos maîtres j ainfi que faint Paul 
nous l’ordonne j fi nous confiderions 
J E s'il s “ C H R I s T en eux j fi nous 
nous fouvcnions qu’il les a mis en fa 
place} & fi au-lieu d’appliquer nôtre 
efpric à leurs défauts , nous nous ap- 
pliquions aux fujets que nous ayons 
de les efiimer & de les preferer à 
nous. 

« Sur- tout il faut tâcher de ne pas re- 
garder cette obligation au filence , à 
la retenue , à la modefiie dans les pa- 
roles , comme une necefiite dure 
facheufe : mais de la confiderer au- 
contraire comme heureufe, favorable 
& avantageufe ; parce qu’il n’y a rien 
de plus propre à nous tenir dans l’hu- 
milité , qui eft le plus grand bonheur 
des Chrétiens. C’eftcequi noos doit 
rendre aimable tout ce qui nous y en- 
gage , comme par exemple , le manque 
d’autorité & tous les défauts natu- 
rels qui l’attirent. Car il eft vrai d’une 
part que ceux qui n’ont pas d’autori5 
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té ni de créance, font obligez de par- 
ler avec plus de modeftie & plus d’é- 
gard que lés autres, quelque fei en ce 
& quelque lumière qu^ils ayent rmais 
il eft vrai aufli qu’ils s'cn doivent te- 
nir beaucoup plus heureux. 

Car ce n’eft pas un petit danger que 
d’être maître des cfprits , & de leur 
donner le branle & les Irapreffions 
que l’on veut ; parce qu’il arrive de 
là qu’on leur communique toutes les 
faulTetez dont on eft prévenu , & tous 
les jugemens temeraires que l’on for- 
me. Au-lieu que ceux qui ne font pas- 
en cet état , font exempts de ce pé- 
ril , & que s’ils fe trompent , ils ne fc 
trompent que pour eux >& n’ont point 
à répondre pour les autres. Ils ne 
voyent point de plus dans ceux qui les 
environnent ces jugemens avantageux 
à leur égard , qui font la plus grande 
nourriture de la vanité. Et comme 
les hommes s’attachent peu à eux , ils 
en font moins portez à s’attacher eux- 
mêmes aux hommes , & ils ont plus de 
facilité à ne regarder que Dieu dans 
leurs aélions. 

Ce n’eft pas qu’il faille rechercher 
diredement cette privation d’autorité 
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Chap. & de créance , & que nous n'ayons fa- 
jet de nous humilier quand c'eft par 
nos défauts que nous l'avons attirée. 
Mais de quelque torte qu'elle arrive , 
fi nous ne fommes pas. obligez d'en 
aimer la caufe , il faut pourtant recoii- 
noître que les effets en font favora- 
bles : puifque cet état nous retranche 
cette nourriture de l’orgueiljqu'il nous 
exemte de prendre part à beaucoup de 
chofes dangereufes , & que nous obli- 
geant à une extrême modération dans 
les parolesjil nous met à couvert d’une 
infinité de périls. Il eft vrai qu'il nous 
prive au fîi du bien d'édifier les autres. 
Mais comme Dieu nous a chargez plus 
particulièrement de nôtre falut que 
de celui de nos freres , il femble qu'il 
y ait plus de fujec de defirer cet état 
que de s'en affliger; & que ceux qui 
y font réduits, de quelque maniéré 
que cela foie arrivé , ont; raifon de 
dire à Dieu avec confiance avec 
joye : Bonum mihi qnia humilies^i me » 
fif difem jnpficâtmes tH4s. 
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Chapitre XII. 

Que ^uoicjue le àe'pît t]ue les hommes 
ont cjuanà on s’oppofe k leurs paf- 
fions fou injufle , il n'efl pas a pro- 
pos de s’y oppofer. Trois fortes de 
payions , juff es , indifférentes, injuf- 
tes. Comment on ft doit conduire à 
l’égard des puffïons injujles, 

C E que nousavons die des moyens 
de ne point blelTer les hommes 
en contredifant leurs opinions » nous 
donne beaucoup d’ouverture pour 
comprendre de quelle forte il les faut 
me'nager dans leurs pallions , puifque 
ces opinions mêmes en font partie , 
& qu’ils ne fe piquent quand on com- 
bat leurs opinions , que parce qu’ils les 
aiment , & qu’ils y font attachez par 
paÛJon. 

Ce dépit qu’ils relTentent quand ou 
s’oppofe à leurs délits, vient de la 
même fource que celui qu’ils ont 
quand on contredit leur fentiraent j 
c’eft-à-dire , d’une tyrannie naturelle , 
par laquelle ils voudroient dominer 
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Ci-iAp. fur tous les hommes, & les alllijettîr à 
leurs volontez. Mais parce qu'elle pa- 
roîc trop détaifonnable quand elle fc 
montre à découvert , l'amour propre 
a foin de la dcguifcr en couvrant les 
paflions d'un voile de juftice, & en 
leur perfuadant que l'oppofition qu’ils 
y trouvent ne les offsnfe que parce- 
qu'clle eft injufte & contraire à la 
raifon. 

Mais encore que ce fentiment foit 
injufte & qu’on ne dût pas l’avoir , 
il n'eft pas jufte neanmoins de fe met- 
tre au hazard de l’cxcîter par Ton in- 
difcretion : & il peut Couvent arriver , 
que comme celui qui s'ofFenfe de ce 
que l'on ne fuit pas fes inclinations , 
a tore, celui qui ne les fiiic pas en a 
encore davantage : parce qu'il man- 
que \ quelque devoir à quoi la raifon 
l^obligeoit , & qu’il efteaufe des fautes 
que ce dépit fait commettre à ceux 
qui le reftentenr. 

Il faut donc s’appliquer à ce que 
l'on doit aux inclinations des autres ». 
parce qu’autrement il eft impofliblC' 
d’éviter les plaintes , les murmures ,, 
les querelles » qui font contraires à lai 
S:ta;Kiui.Uit,é de l’efpric & à la charité ^ 
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& par confequenc à l’étac d'une vie chap, 
vrayeraent chrétienne, Xil. 

Or il faut remarquer d’abord , que 
nous ne recherchons pas ici le moyen 
de plaire aux hommes , mais feulemenc 
celui de^ne leur pas déplairej Si de 
ne nous pas attirer leur averfion : par- 
ce que cela fuffit à la paix donc nous 
parlons. Il eft vrai qu’en gagnant leur 
afFedlion , on y réüffic mieux : mais 
fouvenc cette affection coûte trop à 
acquérir. Il faut fc contenter de ne 
pas fe faire hait » & d’éviter les repro- 
ches & les plaintes.. Et c’eft ce que:l’on 
ne peut faire qu’en étudiant les incli- 
nations des hommes , & en les fuivanc 
autant que la juftice , ou l’exige j ou le 
permet. 

Entre ces inclinations , il y en a 
que l’on peut appellcr juftes , d’autres 
indifferentes, & d’autres injuftes. U 
ne faut jamais contenter pofitivement 
celles qui font injuftes : mais il n’eft 
pas toujours neceffaire de s’y oppo- 
fcr. Lorfqu’on le fait , il faut toûjoues 
comparer le bien Sc le mal , & voir fî 
l’on a fujet d’efperer un plus grand 
bien de cette oppofition , que le mal 
qu’elle pourra caufer. Car on peut ap- 
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püqoer à routes fortes de gens la regFe 
que faine Aiiguftin donne pour re- 
prendre les Grands du inonde : Qm 
s‘il y a h craindre- qn en les irritant 
■par la repreher/fion , on ne les porte k 
faire (jiteUjHe n.al plus grand ^ue n"efi 
le bien qnon leur veut procurer , c’eji 
alors m confeil de charité de ne les pas 
reprendre , & non pas un prétexte de la 
cupidité. Au refte il ne faut pas s’ima- 
giner qu’il foit befoin de peu de 
•vertu pour fouffrir ainfi en patience 
les défauts que l’on ne croit pas pou-- 
voir corriger j & que la liberté qu-i 
fait rcpiendce fortement les defor- 
dres , foit plus rare & plus difficile que 
la difpohtion d’une perfonne qui -en 
gérait devant DieUjqui fefait violence 
pour n’en rien témoigner ,•& qui bien- 
" loin d’en roe'piifer les autres , s’en ferc 
pour s’humilier foi même par la vue 
de la mifere commune des hommes. 
Car cette difpoHtion enferme en mê- 
me temps la pratique de la mortifipa- 
lion, en reprimant l'impetuofité na-. 
tutelle qui porte à s’élever contre- 
ceux que l'on n’eft pas enétatdecor- 
ïieer ; celle de l’humilité , en. nous, 
donuaoit une idée plus vive de uficre.' 
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propre corrupiion ; ôc celle de la cha- 
rité , en nous faifant fupporter paciem- 
menc les défauts du prochain. 

Enfin on refifie par- là à l'un des 
grands défauts des hommes, qui efl: 
que leurs paffions fe mêlent par- cour, 
éc que c'eft par-là qu'ils choifillênc 
pour l'ordinaire jufques aux vertus 
qu'ils veulent- pratiquer. Us veulerrt 
reprendre ceux qu'il faudroit fe con- 
tenter de fouffrir , S: fe contentent de 
foLiffrir ceux qu'il faudroit reprendre. 
Ils s'appliquent aux autres , quand 
Dieu demande qu'ils ne s'appliquent 
qu'à eux - mêmes : & il veulent ne 
s'appliquer qu’à eux-mêmes , lorfque 
Dieu veut qu'ils s'appliquent aux au- 
tres. S’ils ne peuvent pratiquer certai- 
nes aéliôns de vertu qu'ils ont dans 
l'efprit, ils abandonnent tout au- lieu 
de voir, que cette impuilTanceoii Dieu 
les met à l'égard de ces vertus , leur 
donne le moyen d'en pratiquer d’au- 
tres qui ferqient d'autant pins agtea- 
ElesàDieu, que leur volonté & leur 
propre choix y auroient moins de part.. 

' C'eft encore une faute que l'on peur 
commettre fur cefujet , de prendre la 
cWge de s’oppoler aux pallions même: 


Chap. 

XIU 
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CnAP. les plus injuftes , lorfque d’autres le- 
XIL peuvent faire avec plus de fruit que 
nous ; parce qu’il efl: vifiblc que ccc 
emprelTemenc vient d’une efpece de 
malignité qui fe plaît à incommoder. 
t Car il s’en m êle dans les] reprehen- 
lions julles ,au(& bien que dans les in» 
juftés i & elle eft meme bien-aife d’a- 
voir des prétextes juftes de s’oppofer 
aux autresrparce que ceux qu’elle con- 
trite , le font d’autant plus> qu’ils l’ont 
mieux rnerité: 

Cette même réglé oblige de prendre 
les voyes les moins choquantes & les 
plus douces , quand on et obligé de 
faire quelque aélion defagreable, au 
prochain , & il ne faut fpas fe croire 
exerat de faute , lorqu’on fe contente 
' d’avoir raifon dans le fond , & que l’on 

n’a nul égard à la maniéré dont on fait 
■ tes çhofes que l’on ne prend aucun 
foin d’en diminuer l’amertume , & de 
perfuader à ceux dont on travecfe les^^ 
pa0ions , que c'et par necel&té que 
ton s’y porte , & non par inclinîuioii^ 
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Chapitre XIII. 

Comment on doit fe conduire a 1 ‘ egard: 
des pajfions indifférentes jujîes 
des antres. 

J * A P P E L t B paflions indifferentes , 
celles dont les objets n’étant pas 
mauvais d’eux-imêmcs , pourroient être 
recherchez fans ' paffion & par rai- 
fon , quoique peut - être on les re- 
cherche avec une attache vitieufe. Or 
dans ces fortes de chofesnous avona 
encore plus de liberté de nous rendre 
aux inclinations des autres. Car nous 
ne fomines pas leurs juges j Ôc il faut 
une évidence entière pour avoir droit 
de juger qu’ils ont trop d’attache II 
ces objets d^ailleurs innôcens. Nous, 
ne fçavons pas même ft ces attaches 
ne leur font point^ neceflaires ; puif- 
qu’il y, a bien des gens qui tombe- 
roient dans des états dangereux , fi on 
les féparoit tout-d’un*coup de toutes; 
les chofes aufquelles ils ont de l’atta- 
che. De plus 3. ces fortes d’attaches fe 
dQiycnt détruire avec prudence 
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Chap. circonfpe€tion , &r nous ne devons par 
nous attribuer le droit de juger de la' 

, inaniere donc il s'y faut prendre. En- 
fin , il eft fou vent à craindre que nous 
neleurfaffions plus de mal par l'ai- 
greur que nous leurcaufons en nous 
oppofant indiferetement à ces paflîons 
que l'on appelle innocentes , que nous • 
ne leur procurons de bien par l'avis 
que nous leurs donnons. 

Il peut donc y avoir de l'indifcre- ' 
tion à parler fortement contre l'cxcés 
de la propreté devant les peifonnes 
qui y ont de l'attache ; contre l'inuti- 
lité des peintures devant ceux qui les 
aiment j contre les Vers & la Poëfie 
devant ceux qui s'en mêlent : ces 
fortes d'avertifièmens font des efpeces 
de remedes. Ils ont leur amertume > 
leur defagréement 8i leur danger, U 
faut donc les donner avec les mê- 
rnes précautions que les Médecins 
difpcnfent les leurs j & c’eft agir eu 
empirique ignorant que de les pro* 
poler à tout le monde fans difeerne- 
ment. 

Il fufHt pour fe rendre aux inclina- 
tions des autres , lors’Vnême quel'ou 
les foupçonne d'y avoir del'atuche* 
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de ne pas voir claireraenc qu^on leur Cha?. 
foie utile en s'y oppofanc. Il faut de la 
lumière & de l'adreffe pour entrepren- 
dre de les guérir ; mais le défaut de 
Tune ou de l'autre fuffic pour fe rendre 
à leurs defirs dans les chofes qui ne 
font pas mauvaifes d’elles-mêmes. Car 
alors on a droit de regler fes aélions 
par la loi generale de la charité , qui 
nous doit rendre difpofezà obliger & 
à fervir tout le monde. Et l’utilité d’ac- 
querir leur affedlion , en leur té- 
moignant qu'on les aime , fc rencon- 
trant toûjours dans. cette condefeen- 
dance , il faut une avantage plus grand 
& plus clair pour nous porter à nous 
en priver. 

J'appelle pallions juftes], celles dans ' 
lefqüelles nous fommes obligez par 
quelques loix de fuivre les autres ; 
quoiqu'il ne foit peut-être pas jufte 
‘qu'ils exigent de nous cette déféren- 
ce. Car comme nous fommes plus 
obligez de fatisfaire à nos obligations 
que de corriger leurs défauts , la rai- 
fon veut que nous nous acquittions 
avec fimplicité de ce que nous leur de- 
vons, & que nous leur ôtions ainfi 
tout fujet de plainte , fans nous mec- 
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tie en peine s’ils ne l’exigent point 
avec trop d’envie ou trop d’cmpreiïè- 
menr. 

Or pour comprendre l’étendue de 
ces devoirs» il faut fçavoir qu’il y a des 
chofes que nous devons aux hommes 
félon certaines loix de juftice , que l’oii 
appelle proprement loix i & d’autres 
que nous leur devons félon de fimples 
loix de bienfeance , dont l’obligation 
naît du confentement des hommes 
qui font convenus entr’eux de blâmer 
ceux qui y manqueroient. C’eft de 
cette derniere manière que nous de- 
vons à ceux avec qui nous vivons les 
civilitez établies entre les honnêtes 
gens , quoiqu’elles ne foient point 
réglées par des loix exprefles : que 
nous leur devons certains fervices 
félon le degré de liaifon que nous 
avons avec eux : que nous leur de- 
vons une correfpondance d’ouvertu- 
re & de confiance» à proportion de 
ce qu’ils nous en témoignent : car les 
hommes ont établi toutes ces loix. 
Il y a de certaines chofes qu’on doit 
faire pour ceux avec qui on eft en un 
certain degré de. familiarité , qiiel’on 
pourroic refufer à d’autres , fans qu’ils 
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tufîènt' droit de le trouver mauvais. Chap, 
Il faut fâcher de fe rendre exadt à 
tous ces devoirs, autrement il eft im- 
poffible d'éviter les plaintes, les mur- 
mures & Taverfion des hommes. Car 
il n'eft pas croyable combien ceux qui 
ont peu de vertu , font choquez quand 
on manque de leur rendre les devoirs 
‘ e'tablis dcreconnoiflance & de civilité 
dans le monde , & combien ces chofes 
refroidirent le peu qu’ils ont de cha- 
rité. Ce font dès objets qui les trou-* 
blent & qui les irritent toujours , 
qui détruifent l’édification qu’ils pour- 
roient recevoir du bien qu’ils voyenc 
en nous ; parce que ces défauts qui Ie& 
blelTent en particulier , leur font infi- 
niment plus fenfibles que les vertus 
qui ne les regardent point. 
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_ Chapitre XIV. 


Qtte la loi éternelle nous oblige à 
^aùtfide. 


la 


Chap. T ^ charicé nous obligeant à com- 
XV 1 . X-/patir à la foiblclîede nos frétés, 
& à leur ôter tout fujec de tentation , 
‘ nous oblige aufli à nous acquitter avec 
foin des devoirs que nous avons mar- 
quez. Mais ce n’efl: pas la charité feu- 
lement , c'eft la juftice même , & la 
loi éternelle qui le preferit , comme il 
eft facile de le faire voir , tant au re- 
gard des témoignages de gratitude , 
qu’à l'egard des devoirs de civilité à 
laquelle on peut réduire les autres 
dont nous avons parlé , comme l’ou- 
verture , la confiance , l'application , 
qui font des efpeces de civilité. 

La fource de toute la gratitude que 
nous devons aux hommes « eft que 
comme Dieu fc fert de leur miniftere 
pour nous procurer divers biens de 
- l’ame & du corps j il veut aufti que 
nô:re gratitude remonte à lui par les 
hommes , de qu'elle embrafte les inf- 
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rrnmcns dont il fe ferr. Et comme Chap. 
iJ fe cache dans Tes bienfaits , & qn'il 
vent que les hommes en foient les 
caiifes vifibles , il veut auflî qu’ils 
tiennent fa place pour recevoir exté- 
rieurement de nous les effets de la re- 
connoUîance que nous lui devons. 

Ainfi c’efl violer l’ordre de Dieu, que 
de fe vouloir contenter d'être recon- 
noiffant envers lui , & de ne l’être 
point envers ceux donc il s’efl: fervi 
pour nous faire fentir des effets de fa 
bonté. 

Si donc les hommes font attentifs 
■ par un mouvement intereffé à ceux 
qui leur doivent de la reconnoiffan- 
ce ; Dieu l’efl: aufîi- félon l’Ecriture , 
mais par une juftice toute pure & tou- 
te definterelféc. Car c’ell ce que dit 
le Sage datis ces paroles ; Deus Profpec- 
tor efi eji4S qui reddlt gratUm, Et il 
faut fe fervir de cette double atteiv 
tion pour exciter la nôtre , & pour 
tenir nos yeux arrêtez fur les hommes 
qui nous demandent ces devoirs, & 
fur Dieu qui nous ordonne de les ren- 
dre. 

Il ne faut pas prétendre s’en exem- 
ter par le prétexte du defîncerefle- 
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Chap. ment , & de la pieté de ceux à qui 
XIV. nous avons obligation , & fur ce qu^ils 
n'attendent rien de nous. Car quel- 
que definterelTez qu’ils foient , ils ne 
lailTent pas de voir ce qui leur efl dû ; 
& il eft rare qu’ils le foient jufqu'au 
point de n’avoir aucun refTentiment , 
îorfquc l’on a peu d’application ï s’en 
acquiter. Outre que s’ils n’en vicn- 
vent pas jufqu’aux reproches , il eft 
trcs-aifc qu’ils prennent un certain 
tour qui fait à-peu-prés le même ef- 
fet qu’un relTentiment humain. Ils di- 
fent qu’ils ne peuvent pas s’aveugler 
pour ne pas voir que ces perfonnes 
en ufent mal, mais qu’ils les en dif- 
penfent de bon - cœur. Ainfi en les 
en dirpenfant , on ne laifle pas de 
blâmer leur procédé & par - là on 
vient infenfiblement à les moins ai- 
mer, ôc enfin à leur donner moins 
de marques d’affeâiion* 

Il en eft de même des devoirs de' 
civilité. Les gens les plus détachez ne 
laiflènt pas de remarquer quand on y 
manque ; & les autres s’en ofFenfenc 
effeélivement. Quand on n’eft pas 
perfuadé par Icsfcns, qu’on eft aimé 
& confideré , il eft difficile que le 
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cœur le foie , ou qu’il le foie vivement. Chap. 
Or c’eft la civilité qui fait cet effet 
fur les feus , & par les feus fur l'efprir; 

& n l’on y manque , cette négligence 
ne manque point de produire dans les 
autres un (refroidiflément qui (paffè 
fouvent des fens jufqu’au cœur. 


Chapitre XV. 

Raifons fondamentales du devoir de 
la civilité. 

L e s hommes croyent qu’on leur Chap. 

doit la civilité , & on la leur doit 
eu effet félon qu’elle fa pratique dans 
le monde ; mais ils n’en fçavent pas la 
raifon. S’ils n’avoient pas d’autre droit 
de l’exiger que celui que leur donne 
la coutume , on ne la leurdevroit pas. 

Car cela ne fuffic pas pour affèrvir les 
autres à certaines actions pénibles. Il 
faut remonter plus haut pour en trou- 
ver la fource, auffi bien que dans ce 
qui regarde la gratitude. Et s’il eft vrai, 
comme le dit un homme de Dieu , 
qu’il n’y a rien de fi civil qu’un bon 
Chrétien , il faut qu’il y ait des rai- 
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Chap.' Tons divines, qui yj obligent : & ce' 
XV. que nous allons dire peut aider aies 
découvrir. 

Il faut confiderer pour cela que les 
hommes font liezentr'eux par une in- 
finité de be foins , qui les obligent 
par iieceflité de vivre en fociecé , 
chacun en particulier ne fe pouvant 
pa(îèr des autres :& cette focieté eft 
conforme à l’ordre de Dieu, puifqu’il 
‘ permet ces befoins pour cette fin. 
Tout ce qui cft donc neceflaîre pour 
la maintenir eft dans cet ordre, & 
Dieu le commande en quelque forte 
par cette loi naturelle qm oblige cha- 
que partie à la confervation de fon 
tour. Or il eft abfoliiment neceffaire , 
afin que la focieté des hommes fubfi- 
fte , qu’ils s’aiment & fe rcfpeétenc 
les uns les autres. Car le mépris & la* 
haine font des caufes certaines de 
defunion. Il y a une infinité de petites 
chofes très* necelfai res à la vie , qui fe 
donnent gratuitement , & qui n’en- 
trant pas en commerce , ne fe peuvent 
acheter que pour l’amour. De plus cet- 
te focieté étant compofee d’hommes* 
qui s’aiment eux-mêmes , & qui font 
p'eins de leur propre cftime j s’ils 
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n'ont quelque foin de fc contenter & Cha?, 
de fe menager réciproquement, ce ne 
fera qu'une troupe de gens mal faiis- 
faics les uns des autres , qui ne pour- 
ront demeurer unis. Mais comme Ta- 
mour 6c l'eftime que nous avons pour 
les autres, ne paroiflent point aux 
yeux, ils fe font avifé d'établir cn- 
tr'eux certains devoirs qui feroient des 
témoignages de refpeét'à d'afFc6tion. 

Et il arrive de-là neceflàirement , ^ue 
de manquer à ces devoirs , c’eft témoi- 
gner une difpofition contraire à l'a- 
mour & au refpeél:. Ainfi nous devons 
ces aâions extérieures à ceux à qui 
nous devons les difpofitions qu'elles 
marquent :& nous leur faifons injure 
en y manquant , parce que cette omif- 
(îon marque des fentimens où nous ne 
devons pas être à leur <;gard. 

On peur donc & l’on doit même 
fc rendre exaét aux devoirs de civilité 
que les hommes ont établis : & les 
motifs de cette cxaéticude font non- 
feulement très- juftes, mais ils font 
même fondez fur la loi de Dieu. On 
Je doit faire pour éviter de donner 
l'idée qu'on a du mépris ou de l'indlf- 
fcrence pour ceux à qui on ne les ren» 
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Chap, droit pas } pour entretenir la focicté 
humaine, à laquelle il eft jufte que 
chacun contribue , puifque chacun en 
retire des avantages très > confîdera* 
blés i & enfin pour éviter les repro- 
ches intérieurs , ou extérieurs de ceux 
à l'égard de qui on y manqueroit , qui 
font les fources des divifions qui trou- 
blent la cranquilité de la vie , & cette 
paix chrêiiepne qui efl; l'objet de ce 
difeoars. 
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Chapitre I. 

ttf faut pas établir fa paix fur 
la cnreEHon des autres, fùtilké de 
la fnpprejjion des plaintes, d’elles 
font ordinairement plus de mal fsc 
■ de bien* 

I L ne fufEt pas poun conferver la 
paix avec les hommes , d'éviter de les 
bleffcr } il faut encore fçavoir fouf- 
frir d'eux lorfqa'ils font des fautes à 
nôtre égard. Car il ell impolCblede 
conferver la paix intérieure , fi l'on 
eft fi fcnfiblc à tout ce qu’ils peuvent 
faire & dire de contraire à nos incli- 
nations , à nos fencimens : & il 
eft: difficile même que le mcconicn- 
temenc intérieur que nous aurons 

N ij 
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CTi-tap. coiTÇttu'cciate au dehors , & ne nous 
r. diTpofe à agir envers ceux qui nous 
auront choqué, d’unejnaniece capable 
de Iss choquer à leur tour : ce qui aug- 
mente peu-àpeu les differens, & les 
porte fouvent aux extremitez. 

U faut donc tâcher d'arrêter les dî- 
viHons & les quetelles dans leur 
fwillànce même. Et Tamour propre n«-. 
manque jamais de nous fuggerer fur 
ce fujet , que le moyen d'y reüflir , fe- 
iroit de corriger ceux qui nous incom- 
modent , & de les rendre raifonna». 
blés , en leur faifant connoître qu'ils 
ont tort d'agir avec nous comme ils 
font. C'efl 1 ce qui nous rend 6 fujets 
h nous plaindre du procédé des autrss, 
& à faire remarquer leurs défauts, 
ou pour les corriger de ce qui nous 
déplaît en eux , & pour les en punir 
par le dépit que nos plaintes leur 
peuvent eau fer , & par le blâme qu'el- 
les leur attirent, ‘ 

Mais fi nous étions nous- mêmes 
vrayement raifonnables, nous verrions 
fans peine que ce delTein d'établir la 
paix fur la reformation des autres , eft 
ridicule, par cette -raifon même queit 
le fuccés en efi impolllble. Plus nquft 

U . 
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nous plaindrons du procédé des au- 
très , plus nous les aigrirons contre ^ . 
nous 3 fans les corriger. Nous nous fe- 
rons pafl’er pour délicats , fiers , or- 
gueilleux j & le pis cft que cette opi- 
nion qu'on aura de nous ne fera pas 
tout - à - fait injuftc , puifqu'en effet 
ces plaintes ne viennent que de déli- 
cateffe ôc d'orgueil. Ceux mêmes qui 
témoigneront entrer dans nos raifons, 

& qui croiront qu'on nous aura fait 
quelque injuftiçe , ne laifferont pas 
d'être mal édifiez de nôtre fenfibi- 
lité. Et comme les hommes font natu-' - 
rellement portez à fe juflifier » fi ceux 
dont nous nous plaindrons ont un 
peu d'adreffe , ils tourneront les chofes 
de maniéré que l’on nous donnera le 
tort. .Car le même défaut de juftefîe , 
d'efprit & d'équité qui fait faire aux 
gens les fautes dont nous nous plai- 
gnons , les empêche au(fi fouvent de 
les reconnoître , & leur fait prendre 
pour vrai 6c pour jufte tout ce qui 
peut fervir à les en juftifier. 

Que fi ceux dont nous nous plai- 
gnons font élevez au - deffus de 
nous par le rang , par la créance 6c 
par l'autorité > les plaintes que nous 
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Chap. en pourrions faire , feroient encore 
^plus inutiles & plus dangereufes. EU 
les ne nous peuvent donner qae la 
fatisfaâ:ion maligne & paflTagere , de 
les faire condamner par ceux à qui 
nous nous en plaindrions ; & ellet 
produîfent dans la fuite de mauvais 
effets , durables & permanens , en ai- 
grilîànt ces gens- là contre nous , & en ' 
rompant route l'union que nous pour- 
rions avoir avec eux, 

La prudence nous oblige donc à 
prendre une route toute contraire ; à 
quitter abfolument le deffein chimé- 
rique de corriger tout ce oui nous dé>» 
plaît dans les autres j 6c à tâcher 
d'établir nôtre paix & nôtre repos 
fur nôtre propre reformation , 8c fur 
la modération de nos paffions. Nous 
ne difpofons ni de l'efprit ni de la 
langue ^es hommes. Nous ne ren- 
drons compte de leurs avions qu'au- 
tant que nous y aurons donné occju 
lion -y mais nous rendrons compte de 
nos aéHons y de nos paroles , & de 
nos penfées. Nous fommes chargez^ 
de travailler fur nous-mêm« , & de 
'nous corriger de nos défauts : &-fî 
' nous le faifîons comme il faut ».rieia 
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de ce qui viendroit du dehors ne feroit 
capable de nous troubler. 

Nous ne manquons jamais dans les 
affaires temporelles , de préférer un 
bien certain qui nous regarde , à un 
bien incertain qui regarde les autres. 
Si nous en faifions de meme dans les 
affaires de nôtre falut , nous recon- 
noîrrions tout - d*un-coup , que le 
parti de fe plaindre cft ordinairement 
un parti faux , & que la raifon con- 
damne. Car en ne nous plaignant 
point , nous profitons certainement à 
nous- mêmes. Et il eft fort incertain 
qu*en nous plaignant nous profitions 
au prochain. Pourquoi donc nous 
privons-nous du bien delà patienci^» 
fous prétexte de leur procurer le bien 
de la correétion ? Il faudroit au-moins 
qu’il y eût une grande apparence d’y 
réüflir :& k moins que de cela , c’eft 
agir contre la vraye raifon que de re- 
noncer fur une efperance fi incertai- 
ne; au bien certain qu’apporte la 
foufîrance humble & paifible. 

On peut dire en general à l’égard 
du filence , qu’il faut des raifons pour 
parler , mais qu’il n’en faut point pour 
fe taire. C’eft-à*dire, qu’il fuffic- j^ur 

N iiij 


Chai,. 

l. 


Digitized by Google 


19^ IK TrMté. IL P. Des m&ym 
«»AP. être obligé au filence , de n’avoir pas 
d’engagement à parler. Mais cette ma- 
xime fe peut encore appliquer avec 
plus de raifon à ce lilence qui étouffe 
Les plaintes^ U faut des raifonstrés- 
fortes & trés-évidentes pour fe plain- 
dre : mais pour ne fe plaindre pas , il 
fofBt de ne pas être dans une neceffité 
évidente de.fe plaindre. 

. Quelles dettes remettons-nous à. nos 
frères» fi nous exigeons d’eux par no® 
plaintes tout ce qu’ils nous peuvent 
devoir > & fi nous nous vengeons 
d’eux pour les moindres fautes qu’ils 
commettent contre nous , en les fai- 
■ fant condamner par tous ceux que 
• .n^s pouvons? Comment pourrons- 
nous demander à Dieu avec quelque 
confiance» qu’il nous remette nosof- 
fenfes , fi nous n’en remettons au- 
cune de celle qûe nous^croyons qu'oft 
nous fait î 

^ Il n'y a rien au contraire de plus U ti- 

Je que de fupprimer ainfi fes plaintes 
& Ion reflentiment. C’eft le meilleur 
moyen d’obtenir de Dieu qu’il ne 
nous traite pas félon 1a rigueur de fa 
qu’il n’entre pas, commç^ 
dit l’Ecriture » en jugement avec nouj, 
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C'cft la voye la plus fûre d’affbupir Cha^. 
les differens dans leur iiailTance, 6 c I* 
d’empêcher qu’ils pe s’aigriflent, C’eft 
üne xbaritc qu’on pratique envers foi- 
même , en Te procurant le bien de la 
patience , en ne s’attirant pas la répu- 
tation de délicat & de pointilleux , en 
s’épargnant la peine que l’on relïènt i 
lorfque l’adrcdc des hommes à fe juf- 
tificr , fait que l’on nous donne ou- 
vertement le tort dans les chofes où 
BOUS croyons avoir raifon. C’eft une 
charité que l’on fait aux autres en les 
foufFrant dans leurs foiblefle en leur 
épargnant , & la petite confufion qu'ils 
ont méritée, & les nouvelles fautes 
qu’ils feroient peut-être en fe jufti- 
fiant & en chargeant de nouveau ceux 
à qui ils ont déjà donné fujet de fe 
plaindre. Enfin c’efl: ordinairement le 
meilleur moyen de les gagner , l’exem- 
ple de nôtre patience étant bien plus' 
capable que nos plaintes de leur chan- • 
ger le cœur envers nous. Gar les plain-- 
tes ne peuvent tout-au-plus que leur 
faire corriger l’exterieur qui eft peu de 
chofe ; & elles augmentent plutôt l’a- 
VMifion intérieure qui produit les cho*- „ 
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Chap. fes donc nous nous plaignons. 

I. Qiie perdrons-nous en faifant re- 
folution de ne nous point plaindre î 
Rien du tout ; je dis même pour ce 
inonde. On n*en médira pas davan- 
tage de nous. Au contraire, fitôcque 
i'on s^appercevra de nôtre retenue , 
on fera moins porte à en médire. On 
ne nous en traitera pas plus mal. On 
nous en aimera davantage. Tout fe 
. réduira à quelques incivilicez , & 
quelques difeours injuHes aufquels 
nous ne remédierions pas en nous 
plaignant. Cette maligne fatisfaétion 
que nous recevons en communiquant 
nôtre mécontentement aux autres par 
nos plainte^s , vaut - elle la peine do 
nous priver du trefor que nous pou- 
vons. acquérir par l'humilité & par la 
patience? 

Le temps le plus propre pour nous 
confirmer dans cette refolution c'eft 
iorfqu’il nous arrive de nous ccha-^ 
per en quelques plaintes } car nous ne 
reconnoifions jamais mieux la vanité 
& le néant de ce plaifir que nous y 
avions cherché. C'eft alors qii*^ilfauc 
qiie nous no^s difions à nous-mêmas i 
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c'cftdonc pour cette vaine ratisfaâ:ion C tfA'v 
que nous nous fommcs privez du 
bien ineilimable de la patience Ôc de 
la récompenfe que nous en pouvions 
» efpcrcr de Dieu, A quoi nous ontfer- 
vi nos plaintes , & que nous en re- 
vient-il ? Nous avons tâché de faire 
condamner par les hommes , ceux donc . 
nous nous fommes plaints , & peut- 
être ils n'ont condamne que nous ; 
mais ce qui eft certain , td que Dieu 
nous a condamnez de malignité , d'im- 
patience & de peu d'eftime des biens 
^ du Ciel. Avant ces plaintes nous 
avions quelque avantage fur ceux qui 
nous avoient ofFenfé : mais en nous 
plaignant , nous nous fommes mis au- 
• deflous d'eux , parce que nous avens 
fujec de croire que la faute que nous 
avons commife^ contre Dieu , eft plus > 
grande que toutes celles que'les hom- 
mes peuvent faire contre nous. Ainlî 
nous nous fommes fait beaucoup plus 
^ de tort J. que nous n'en pouvions rece- 
voir par les petites injuftices des hom- 
thes. Car elles ne nous pou voient 
priver que de chofes peu confidera- 
bles, au-licu que l’injuHicc que nous 
nous faifons à nous-mêmes par ces 
i _ N v], 
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Chap. plaintes d'impatience , nous privent 
h du bien éceuiel qui eft attaché à cha- 
que bonne aâion. Nous avons donc 
infiniment plus de fujet, de nous 
plaindre de nous? mêmes que desam?- 
^ très,. 

Ces confiderations peuvent beau- 
coup fervir pour réprimer l’inclinatioa 
que nons avons à nous décharger le 
coeur par des plaintes , de pour nous 
regler extérieurement dans nos paro- 
les, Mais il n'cft pas poflible que 
nous demeurions longrtempsdans cet- 
te retenue , fi. nous, laiflbns agir, au- 
dedans nôtre refTentiment dans tpu- 
te fa force & toute fa violence. Les 
plaintes extérieures viennent des in- 
térieures i & il eft bien difficile de les 
retenir quand on en a le cœur rem- 
pli. Elles échapent toûjours & fc 
font ouverture par quelque endroit,. 
Outre que la principale fin de la rao^ 
deratioii extérieure étant de noua, 
procurer la paîk intérieure , il fervi- 
roit peu de paroître modéré & pa- 
tient au-dehors , fi tout étoit au de» 
dans dans le defordre , & dans le tu- 
tnulte.^ Il faut donc tâcher d'étouffec 
auffi'blen.fes plaintes que l'ame for-» 
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me Sen elle* même, & dont elle eft’cHAp,. 
[‘'unique témoin , que celles qui éclat- I. 
teuc devant les hommes : & le feul 
moyen de le faire, eftdc le dépouiller 
de l’imoiu dés choies qui les exciten** 

Car enfin on ne fc plaint point pour 
dés chofes q^ui fonrabfolumencindif- 
ftrencey. 

Les fujers dès plaintes font infinis , 
puifqu'ils comprennent tour ce que 
nous pouvons aimer , & en quoi les 
hommes nous peuvent nuire ou dé- 
plaire. On lés peut neanmoins rédui- 
re à quelques chefs- generaux , com- 
me le mépris , les jugemens injuftes ,> 
lesr médifances , Paverfion , l'incivi- 
lité , l'indilFerence ou. l'inapplica* 
tion,lareferve , ou le manque decon- 
hancf , l’ingratitude , les humeurs in- 
commodes,. 

Nons haïlTons naturellement tou- 
tes ces chofes , parce que noos aimons- 
celles qui y. font contraires , fçavohr 
l'eftime , & l’amour des hommes , la- 
civilité ' l’application à. ce qui noiis> 
regarde ,Ja. confiance , la- reconnoif. 
fance., les humeurs douces & commo#- 
des. Ainfl pour fè délivrer de l’invj- 
preffion qtie font fur- nôtrt efpric ceit 
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Ch AP. objets de nôtre haine , ilfaut travaiU 
1 er à nous délivrer de l'attache que 
nous avons aux objets contraires. Il 
n'y a que la grâce qui le puifle faire, 
'Mais comme la grâce fe fert des 
moyens humains , il n'eft pas inutile de 
fe remplir l'efprit des confiderations 
qui nous découvrent la vanité de ces 
objets de nôtre attachement. Et c'eft 
■ la vue que nous avons dans les refle- 
xions fuivantes , que nous ferons fur 
les caufes ordinaires de nos plaintes , 
en commençant par l'amour de l'eftU 
me & de l'approl^tion des hommes. 


Chapitre II. 

yanfte & injtiPice de la compUifanee ^ue 
Von prend dans les jugemens avantageux^ 
é^u’on perte de nous.. 

R I E N ne fait plus voir combien 
l'homme eft profondément plon- 
gé dans la vanité , dans l'injuftice , & 
dans Terreur , que la complaifance 
que nous fentons , lotfque nous nous 
appercevons qu'on juge avantageufe- 
snent de nous ôc qu'oii nous cftimc ; 
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parce que d'une part la lumière quiCHAp, 
nous reftc , toute aveugle qu'elle eft , 
ne l'eft point à cet égard , &c qu'elle 
nous convaint clairement que cette 
paflion eâ: vaine y injuüe & ridicule ^ 

& que de l'autre tout convaincus que 
nousenfommes ^ nous ne la fçaurions 
étouffer , & nous la Tentons toûjours 
vivante au fond de nôtre cœur. Il 
eft bon néanmoins d'écouter fouvcnç 
ce que la raifon nous dit fur ce fujet. 

Si cela n'eft pas capable d'éteindre 
entièrement cette malhcurcufe pente » 
c'eft affèz au moins pour nous en don- 
ner de la honte & de la confunon » 

& pour en diminuer les effets. 

Il y a peu de gens affez grofliere- 
ment vains pour aimer des louanges 
visiblement fauSTes , ôc il ne faut 
qu'avoir un peu d'honnêteté pour 
n'être pas bien-aife que l'on Te trom- 
pe tout-à-fait fur nôtre fujet, C’eft 
unefotife , par exemple dont peu de 
perfonnes font capables , que d'aimer 
à paffer pour fçavant dans une lan- 
gue que l'on n'a jamais étudiée , 01» 
pour habile dans les Mathématiques,, 
lorfque l’on n'y fçait rien du- tout,,^ 
i (Da autoit peine à ne pas- leffènûjr 


; 


Digitized by Google 


3-C4 Traké. Il, F. Des myens 
€hap quelque confofion intérieure d'une 
M. vanicé fi bafle. Mais pour, peu de fon- 
dement qu'aie cetee eftime, nous la 
recevons avec une complaifance qui 
nous convaint à peu prés delà même 
badèfie Ôc de la même maiivaife foi» 
Car pour en donner quelque image , 
quediroit'On d'un homme qui fe trou- 
vant frapé & défiguré depuis les 
pieds jufques à la tête , d'un mal hor- 
rible & incurable, fans avoir rien de 
fain qu'utie petite partie du vifage, 
& fans fçavosr même fi cette partie 
ne feroit point corrompue’ au^dedaus , 
l'expoferoit à la vûë en cachant rouD 
le refte , & fe verroit louer avec plai- 
fir de la beauté de cette partie. On di- 
roit fans doute que’ l'excez de cettô 
vanité approcheroit de la folie. Ce- 
pendant ce n'eft qu'un portrait de 1» 
nôtre, & qui ne la- reprefente pas- 
encore dans toute fa difTormité. Nous 
foraines pleins de defauts , de pé- 
chez, de corruption.- Ce que nous 
avons debon eft fort peu dechofe, Ô6 
ce peu de chofe eft fou vent gâté 66^ 
corrompu par mille vûes & mille re« 
rours^ d'amour propre. Et neanmnins 
«rive- qpe de gens qpi ne voycaVL 
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pas la plupart de nos défauts , regar- 
dent avec quelque eftime ce peu de 
bien qui paroîc en nous >qui eft peuu 
être tout corrompu y ce jugement 
tout aveugle & tout mal fondé qu'il 
ed , ne laiffe pas de nous flater. 

Je dis que cette image ne reprefentc 
pas nôtre vanité dans toute fa diffor- 
mité. Car celui qui fe trouvant fra*. 
pé d'on mal ü étrange, fe plairoic 
dans Teftime que l'on feroit de la 
bcaiilé de cette partie faine, feroit 
fans doute vain & ridicule : mais au 
moins il ne feroit pas aveugle , & ne 
laiflTeroit pas de connoîcrc fon état,. 
Mais nôtre vanité eft jointe ï j^a- 
vcuglement. En cachant aux autres 
nos défauts > nous tâchons de nous 
les cacher à nous • mêmes ; & c'eft 
à quoi nous reliOifTons le mieux. Nous^ 
ne voulons être vu que par ce petit 
endroit que nous coiifîderons com- 
me exempt de défaut : & nous ne 
nous regardons nous-mêmes que par- 
là. 

Qu*cft-ce donc que cette eftime 
qui nous flateî Un jugement fon- 
de fur la vue d’une petite partie de 
nous - mêmes , & fur l'iguorance de 
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tout le refte. Et qu*eft ce que cette, 
complaifance } Une vûë de nous>mê- 
mes pleine d'aveuglement , d'erreur , 
d'illuHon., dans laquelle nous ne nous 
conliderons que par un petit endroit , 
en oubliant toutes nos miferes Sc tou- 
tes nos playes. 

Mais qu'y a-t-il de fi agréable & 
de fi digne 'de nôtre attache dans 
ces jugemens? Interrogeons - nous 
nous mêmes , ou plutôt interrogeons 
nôtre propre expérience : elle nous 
dira qu'il n'y a rien de plus vain & 
de moins durable que cette efiime. 

Celui qui nous aura approuvé dans 
quelque rencontre particulière , n'en 
fera pas moins difpoféà nous rabaif- 
fer en une autre. Souvent cette eftime 
même en fera lacaufe» parce qu'elle 
excite plutôt la ploufie que l'afFec* 
tion. Après avoir tire de la bou- 
’ che des hommes quelques louanges 
vaines & fteriles , ils nous préfére- 
ront les derniers des hommes qui fe- 
ront plus dans leurs interets. Us em- 
poifonneront les témoignages qu'ils 
ne pourront refufer à ce que nous 
avons de bon , de la remarque maligne 
de nos défauts. Il efiimerdnt en nous 
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€C qu*il y a de moins eftimable , & ils Cha?, 
y condcmneronc ce qui méritera d'y 
être eftimé. En vérité ne faut-il pas 
avoir une exrreme baffeirc de coeur , 
ou une pctiteflé d'cfprit bien étrange , 
pour fe plaire à un objet fi vain & (i 
méprifable ? 

Suppofons même l’eftime la plus 
judicieufe & la plus fincere que nous * 
puiflîons nous imaginer , 6 i que nôtre 
vanité puiflTe fouhaitcr , relevons - la 
par la qualité des pcrfonnes , par leur 
efprit , Sc pat tout ce qui peut le plus 
fervir à flatcr l'inclination que nous 
y avons ; qu'y a-t-il d'aimable & de fo- 
lide en tout cela à ne regarder cette 
eftime qu'en elle - meme ? C'eft un 
regard de ces pcrfonnes vers nous, 
qui fuppofe que nous avons quelque 
bien , mais qui ne l'y met pas , & qui 
n'y ajoûte rien. Il nous laüle tels que 
nous fommes , & ainfi il nous eft en- 
tièrement inutile. Ce regard ne fub- 
• fifte qu'autant qu'ils s'appliquent à 
nous. Et cette application eft rare. 

Tel de ceux dont l'eftime nous flate, 
ne penfera pas à nous deux fois l'an ; 
le quand il y penfera , il y penfera peu 
en nous oubliant le refte du temps. 
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C«Ap. Ce regard d’cftîme eft de plus uu 
bien fi fragile, que mille rencontres 
nous le peuvent faire perdre , fans 
qu'il y ait même de nôtre faute. Un 
faux rapport, une inadvertance , une 
petite bizarerie effacera toute cette 
cftime , ou la rendra plus nuifible qu'a- 
' vantageufe : car quand l'ellime eft join- 
, te à l’averfîon , elle ne fait qu'ouvrir 
les yeux pour, remarquer les défauts , 
& le fceur pour receveur favorable- 
inen^ tout ce qu'on entend dire contre 
ceiijè que l'on eftime & que l'on hait , 
parce qu'on hait même cette eftime , 
& que l'on cftbic-n-aife de s'en déli- 
vrer comme d'une chofe dont on fc 
trouve chargé.. 

Si nous ne voyons point ce regard 
d'eftime dans l'efprit des autres , il eft: 
à nôtre égard comme s'il n'étoitpohir. 
Si nous le voyons , c'eft un objet dan- 
gereux pour nous dont la vue nous 
veut ravir le peu de vertu que nous 
avons. Quel eft donc ce bien qui ne 
fert de rien quand on ne le voit pas ,, 
& qui nuit quand on le voit , & qui 
a tout - enfcmble toutes ces qualitez , 
d'etre vain , inutile , fragile , dange- 
reux ? 
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Chapitre II L 

Qh'ûh n'a pat droit dé s'ofenfcr du mé- 
I pris , vi des jugemerts dejuvanta» ' 
geux fi on fait de nous, 

S I nous n*aimons point Tappro- 
bation des hommes , noias^ ferions m, 
peu fenfibles à tous les difeours def- 
avantageiix qu'ils pourreienc faire de 
nous , puifque l'effet n'en feroit tout- 
au-pUis,quc de nous priver d’une chofe 
qui nous feroit indifferente. Mais par- 
ce qu'il y en a qui s'imaginent qu'en- 
core qu'il ne foie pas permis de defîrer 
l'eftime ,* on a fujet neanmoins de s’of- 
fenfer du méptis & de la mcdifance , 
il cft bon d'examiner ce qu'il y a de 
réel dans ces objets qui irritent fi fort 
nos paflions. 

Pour reconnoître donc combien nô- 
tre dclicateffe eft injufte fur ce point , 

' & que tous les fentimens qu’elle ex- 

cite en nous font contraires à la vraye 
raifon , & ne naiflent pas tant des ob-, 
jets memes , que de la corruption de^ 
nôtre cteur, il ne faut que confiderer 
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Chap. que ccsïugemens & ces difcoarsquî' 
nous bleffenc , peuvent être de crois 
fortes. Car ils font ou abfolumcnc 
vrais, ou abfolun^ent faux, ou vrais 
en partie , & en partie faux. Or dans 
toutes ces trois diverfes efpcces , le 
rcifentiment que nous en avons eft 
également injufte. 

Si ces jugeraens font vrais , ifcft-ce 
pas une choie horrible de ne fe mettre 
pas en peine que nos défauts foient 
connws de Dieu , & de ne pouvoir 
fouflfrir qifils le foient des hommes î 
Et peut -.on .témoigner plus vifible- 
inenc que l'on préféré ces hommes à 
Dieu ? N’eft-ce pas le comble de l'in- 
juftice de reconnoître que nos péchez 
méritent une éternité de fupplices , 
& de ne pas accepter avec joye une 
peine aulÈ legere que l'eft la petite 
confufion qu'ils nous attirent devanc 
les hommes ? 

Cette connoiffànce que les hommes 
ont de nos fautes & de nos miferes ne 
les augmente pas » elle feroit capable 
àu-concraire de les diminuer , iî nous 
la fouffrions humblement. 

C'eft donc une folie toute vifible de 
ji’avoir aucun remimenc des niatix 
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tccls que nous nous f«iifons nous- me- Ghap. 
tocs , & de fentir fi vivement des maux 
imaginaires qui ne nous peuvent faire 
que du bien? Et cette fenfibilité n'eft 
qu'une preuve évidente delà grandeur 
de nôtre aveuglement , qui doit nous 
apprendre que ce que les autres con- 
noiflent de nos défauts , n’en cft qu'u- 
ne bien petite partie.. 

Que fi ces jugemens & cesdifeours 
font faux & mal fondez , le reflénti- 
toenc que nous en avons n’en cft guè- 
re moins déraifonnable ôc moins in- 
jufte. Car pourquoi le jugement de 
Dieu qui nous juftifie , 'ne fuffir-il pas 
pour' nous faire méprifer celui des 
hommes ? Pourquoi ne fait-il pas fur 
nous le même effet que l’approbation 
de nos amis & de ceux que nous efti- 
inons , qui fuffit ordinairement pour 
nous confoler de ce que les autres peu- 
vent penfer ou dire contre nous î Pour- 
quoi la raifon qui nous fait voir que 
ces difeours ne nous peuvent nuire , 
qu’ils ne font aucun mal par eux-mê- 
mes, ni à nôtre ame , ni a nôtre corps.; ‘ 
qu’ils nous peuvent même être trés- 
U'iles,a-r-cllefi peu de pouvoir fur nô- 
tre cœur qu’elle né nous puiffe faire 
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Chaj?, furiHonter une paflioii fi vainc fi dc- 
raifonnable ? 

Nous ne nous |raettons pas cnco» 
Icre li.rfqüc l*on s'imagine que nous 
avons jla fièvre quand nous fomraes 
afiurez de ne pas l'avoir. Pourquoi 
donc s'aigrit - on contre ceux qui 
croyenc que nous avons commis des 
fautes que nous n’avons point vcom» 
mifes y ou qui nous attribuent des dé- 
fauts que nous n’avons pas , puifque 
leur jugement peut encore moins nous 
rendre coupables de ces fautes , & 
nous donner ces defauts, que la pen- 
fée d’un homme qui croit que nous 
avons la fièvre , n’efi: capable de 
nous la donner effectivement î 
C’efl: , dira-t-on , qu’on ne méprife 
pas une perfonne qui a la fièvre , & 
que c’^ft un mal qui ne nous rend pas 
vils aux yeux du monde : qu’ainfi le 
jugement de ceux qui nous l’attri- 
buent ne nous blefiè pas : mais que 
ceux qui nous imputent des défauts 
{pirituels , y joignent ordinairement le 
mépris de caufent la même idée ôc le 
même mouvement dans les autres. 

C’eft en eâPec la véritable caufe de 
ce fentimem -, mais cette caufe n’en 

fait 
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foit que mieux connoître l'injuftice. Chaf. 
Car fi nous nous faifions juftice à nous- 
mêmes , nousreconnoîcrions fans pei- 
ne que ceux qui nous attribuent des 
defauts que nous n'avons pas, ne nous 
en attribuent pas aufli un grand nom- 
bre d’autres que nous avons effedtive- 
ment j & qu'ainfi nous gagnons à tons 
ces jugemens dont nous nous plai- 
gnons , quelque faux qu’ils foient. Les 
jugemens des hommes nous feroient 
infiniment moins favorables , s’ils 
croient entièrement conformes à la vé- 
rité , & fi ceux qui les font connoif- 
foient tous nos véritables maux. S'ils 
nous font donc quelque petite injufti- 
ce , ils nous font grâce en mille ma- 
niérés , & nous ne voudrions pour rien 
qu’ils nous traitafient avec une exacte 
juftice. 

Mais nous fbmmes fî'déraîfonnables 
& fi injuftes , que nous voulons profi- 
ter de l’ignorance des hommes. Nous 
ne pouvons fouffrir qu’ils nous ôtent 
rien de ce que nous croyons avoir : Sc 
nous voulons conferver dans leur ef- 
prit la réputation de beaucoup de bon- 
nes qualitez que nous n’avons pas. 

Nous nous plaignons de ce qu’ils 
Terne /. O 
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croyent voir en nous des de'faucs qui 
n'y fonc pas , & nous ne comptons 
pour rien de ce qu'ils n'y voyenc pas 
une infinité de défauts qui y font réel- 
lement } comme fi le bien & le mal 
ne confifioienc que dans l'opinion des 
hommes. 

Si nous n'avons donc aucun fujec 
de nous plaindre , ni des jngemens vé- 
ritables > ni même des faux > nous n'en 
avons point par confequent de nous 
ofFenfer de ceux qui font vrais en par- 
tie & en partie faux. Cependant par le 
plus injufie partage qu'on fe puifiè 
imaginer , nous nous blelfons de ce 
qu'ils ont de faux , & nous ne nous 
humilions point de ce qu'ils ont de 
véritable. Et au lieu qu'il faudroic 
étouffer le relfentiment que nous avons 
de ce qu'ils ont de faux & d’injufte par 
celui que nous devrions avoir de ce 
qu'ils ont de vrai > nous étouffons aa 
contraire , par le vain fentiment que 
nous avons de quelque fauifeté&de 
quelque injuftice qui y eft mêlée , ce- 
lui que nous devrions avoir de ce qu'ils 
ont de réel & de folide. 
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Chapitre IV. 

U fertjtbilhe <jue nous éprouvottî k 
l^égard des difcours & des jugemens 
defavantageux que Von fait de nous , 

- ment de Vouhli de nos maux. QmI* 
ques remedes de cet oubli & de cette 
fenjtbilite. 

J E ne prétends pas que ces confide- cha?. 

rations fuflîfent pour nous corri- lY. 
ger de nôtre injuftice , mais elles peu- 
vent au moins nous en convaincre : & 
c’eft quelque chofe que d’en être con- 
vaincu, Car il y a toujours dans toutes 
ces plaintes intérieures , &c dans ce dé- 
pit que nous reflentons des jugemens 
& des difcours qu’on fait de nous , un 
oubli de nos défauts & de nos miferes 
véritables ; puifqu’il eft irnpoflible 
que ceux qui le connoîtroient dans 
leur grandeur réelle > & qui en aii- 
roient le fentiment qu’ils devroient » 
puflenc s’occuper des difcours & des 
jugemens des hommes. Un honim» 
charge de dettes . accablé de procès , 
de pauvreté , de maladies , ne fonq;e 

O ij " 
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HAp/ gueres à ce que l'on peut dire de lui. 
La réalité de Tes maux véritables ne 
lui permet pas de s’appliquer à ces 
maux imaginaires, 

Auffi le vrai remede de cette dcli- 
catclïé , qui nous rend fi fenfibles à ce 
que l’on dit de nous , eft de nous ap- 
pliquer fortement à nos maux fpiri- 
tuels , à nos foiblefies , à nos dangers , 
à nôtre pauvreté <5e au jugement que 
Dieu fait de nous , & qu’il nous fera 
connoître à l’heure de nôtre mort. 
Si ces penfées étoienc auffi vives & 
auffi continuelles dans nôtre efprit 
qu’elles y devroient être, il feroit mal- 
aifé que les reflexions fur les jugemens 
des hommes y puflènc trouver entrée , 
ou du moins qu’elles l’occupafienc 
tout entier , & le rempliflent de dépit 
& d’amertume comme elles font fi fou- 
vent. 

Il eft inutile pour cela de comparer 
les jugemens des hommes avec celui- 
de Dieu , & d’en confiderer les diver- 
fes qualitez. Les jugemens des hom- 
mes font fouvent faux , inj liftes , in- 
certains , téméraires , & toujours in- 
conftans , inutiles , impuiftans. Soit 
qu’ils nous approuvent , oii nousdef- 
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approuvent , ils ne changent rien à ^ 
ce que nous foinmes , 6c ne nous ren- 
dent en effet ni plus heureux ni plus 
malheureux. Mais c^eft du jugement 
que Dieu portera de nous que dépend 
tout nôtre bien , ou tout nôtre mal. 
Ce jugement eft toujours jufle , tou- 
jours véritable i toûjours certain & 
inébranlable , les effets en font éter- 
nels. Quelle plus grande folie peut-on 
donc s*imaginerque de n’appliquer Ton 
efprit qu’a ces jngemens humains qui 
nous importent li peu , & d’oublier, 
celui de Dieu d’où dépend tout nôtre 
bonheur ? 

On prétend fouvent colorer envers 
foi-même le dépit intérieur que ces 
jugemens defavantageux nous cau- 
fent , d’un prétexté de juftice , en s’i- 
maginant que nous n’en fommes blef- 
fez que parce qu’ils font in ju fies , & 
que ceux qui les font ont tort. Mais fî 
cela étoit , nous ferions aufli touchez 
des jugemens injuftes que l’on fait 
des autres, que de ceux que l’on fait de 
nous î & comme cela n’eft pas , c’eft 
•fe flater que de ne pas voir que c’eft 
l’amour propre qui produit ce dépic 

que nous fencons dans les chofes qui 
\ • • • 
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Chap. nous regaident. Ce n’eft pas 1 injufti** 
JY» Qç çj-j (oi <jni nous blcfîe > c cft ci eix 
être Tobjer. Qu'on lui en donne un 
autre , nôtre reirentiment celTera , &C 
nous nous contenterons de defapprou- 
ver tranquillement & fans émotion cet- 
te même injuftice qui nous donnok tant 

d'indignation. ^ ^ 

Cependant fi nous raifonnions plüs 
jufte , nous trouverions que ces jug^ 
mens defavantageux' nç nous regar- 
' dent point proprement & quec e^ 
le hazard & non le choix qui Icf dé- 
termine à nous avoir pour objet, Cat 
il faut que ceux qui jugent ainfî de 
nous ayent été frapez par quelques 
apparences qui les y ayent portez. Et 
quoique ces apparences fulfent trop^ 
légères » puifquc nous fuppofons que 
ces jugemens font faux i U eft pourtant 
vrai que ces perfonnes avoient l efprit 
difpofé à former ces jugemens fur ces 
apparences) de forte qu*ils ne font nez 
que de la rencontre de ces apparences , 
avec leur mauvaife difpoficion, Elles 
aiiroient produit le meme effet 9 s ils 
les avoient vues en quelque autre, 
Ainfi nous ne devons point croire que 
ces jugemens nous 'regardent en par- 
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tîcnlier ; nous devons feulement fiip^ 
pofer que ces gens étoienc difpofez à 
juger mal de toute peifonne qui les 
fraperoit par telles ou telles apparen- 
ces. Le hazard a voulu que ce fût nous. 
Mais cette mauvaife difpofition & cet- 
te legereté d’efprit qui produit les ju- 
gemens téméraires , n'etoit pas moins 
indifférente d'elle-même , qu'une pier- 
re jetiéa en l'air , qui blelTe celui fur 
qui clic tombe , non pas par choix, & 
parce qu'il efl: un tel homme ; mais 
parce qu'il s'eft rencontré au lieu où 
elle devoir tomber. 

Il y a de plus une bizarerie ridicule 
dans le dépit que nous avons des juge- 
mens & des difeours defavantageux 
'qu'on a faits de nous. Car il faut avoir 
peu de connoi (Tance du monde pour 
n'être pas perfuadé qu'il| efl: impof- 
fible qu'on n'en fafle. On médit 
des Princes dans leurs antichambres. 
Leurs domeftiques les contrefont. On 
parle des défauts de Tes amis , on 
fe fait une efpece d’honneur de les re- 
connoître de bonne foi. Il y a me- 
me des occaflons où l'on le peut faire 
innocemment. Quoi qu'il en foit , il 
cft certain que le monde eft en polfef- 
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Chap. fion de parlei* librement des défauts 
des antres en leur abfence. Les uns 
le font par malignité , les autres bon- 
nement î mais il y en a peu qui ne le 
falTcnt. Il eft donc ridicule de fc pro- 
mettre d’être le feul au monde qu’on 
épargnera ; & fi ces jugemens & ces 
difcours nous mettent en colere , nous 
n’en devons jamais fortir. Car il n’y a 
point de temps où nous ne devions 
nous tenir afiurez en general, ou qu'on . 
parle , ou qu’on a parlé de nous autre- 
' mentquenousne voudrions. Mais par- 
ce qu’une colere continuelle nous in- 
commoderoit trop , il nous plaît de 
nous l’épargner fans raifon,& d’atteiv- 
dre à nous fâcher , qu’ou nous rap- 
porte ce qui fe dit de nous & qu’on 
nous marque ceux qui en parlent. Ce- 
pendant ce rapport n’y ajoûte prefque 
rien , & devant qu’on nous l’eût fait , 
nous devions nous tenir prefque aufll 
âlTûrcz que l’on parloit de nous & de 
nos défauts , que fi l’on nous en eût 
déjà averti. Ce petit degré d’alTurance 
que produit le rapport qu’on nous fait, 
cft en vérité bien peu de chofe , pour 
changer comme il fait l’état de nôtre 
ame. 
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AinG de quelque maniéré que Î'oiiChap. 
confidere cette fenfibilité que nous IV. 
éprouvons en ces rencontres , on trou- 
vera qu'elle efl toûjours ridicule & 
contraire à la raifon. 

» I ■ . — I Ii w 

Chapitre V. 

efi wjfêfte de vonloir être aîmé 
des hommes, 

Q U A N D on defire d'être aimé des 
hommes , & que l'on eft fâché 
d’en être haï , à caufe que cela. fert 
ou nuit à nos deGeins , ce n’efl: pas 
proprement vanité ni dépit , c’eft in- 
teret bon ou mauvais , jufte ou in- 
jufte,. Et ce n’eft pas ce que nous con- 
fiderons ici , où nous n’examinons 
que l’impreffion que font par eux- 
mêmes dans nos cœurs les fentimens 
d’amour ou de haine qu’on a pour 
nous , la feule vue de ces objets n’é- 
tant en effet que trop capable de nous 
plaire pu de nous troubler fans que . 
nous- en confiderions les fuites. Car 
comme l’eftime que nous avons pour 
nous-memes eft jointe à un amour ten- 
dre ^ fenfible , nous ne deftrons pas 
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çhap. i^ulemencj^af Tes hommes nous ap- 
prouvent , nous voulons auffi qu^ils 
nous aiment ^ & leur eftime ne nous 
farisfait nullement , fi elle ne fe termi- 
ne à TafFedlion. C'eft pourquoi rien 
ne nous choque tant que l'averfion, 
ni n'excite en nous de plus vifs refien- 
timens. Mais quoi qu'ils nous foienc 
devenus naturels depuis le péché y ils 
ne laifl'enc pas d'ctre injuftes , & nous 
ne fommcs pas moins obligez de les 
combattre } ce qu’on peut faire par des 
reflexions peu differentes de celles que 
nous avons propofées contre l’amour 
de l’eftime. 

La recherche de l’amour des hom- 
mes eft injufle , puis qu’elle eft fondée 
fur ce que nous nous jugeons nous- 
mêmes aimables , & qu’il eft faux que 
nous le foyons. Elle naît d'aveugle- 
ment & d’une ignorance volontaire 
de nos défauts. Un homme accablé de 
maux & dans l’indigence , fe contenfe- 
loit bien que l’on eût de la charité 
pour lui , &’ qu’on le fou ffrît. Nous 
n’en demanderions' pas davantage fi 
nous connoiflions bien nôtre état , & 
nous le connoîtrions fi nous ne nous 
aveuglions point volontairemenu 


de conferver la paix > 515 

Qiiiconque fçait qu'il mérité que 
routes les créatures s'élèvent contre 
lui , peut-il prétendre que ces mêmes 
créatures le doivent aimer ? Au lieu 
donc que nous regardons l'amour des 
• hommes comme nous étant dû , 8C 
leur averiion comme une injuûice 
qu'ils nous font , nous devrions regar- 
der au contraire leur averfion comme 
noos étant dûc , & leur affeéHon conr- 
me une grâce que nous ne méritons 
pas. 

Mais sMl eft injufte en general de fc 
croire digne d'être aimé , il l'eft en- 
core beaucoup plus de vouloir être 
aimé par la force. Rien n'eft plusjibre 
que l'amour , & on ne doit pas pré- 
tendre de l’obtenir par des reproches 
ni par des plaintes. C'eft peut-être par 
nôtre faute que l'on ne nous aime pas j 
c'eft peut-être auffi par la mauvaife 
difpofition des autres : mais ce qui eft 
certain , c'eft que la force & la colere 
ne font'pas des moyens pour fe faire 
aimer. 

Nous ne prenons pas garde de plus, 
que ce n'eft pas proprement fur nous 
que tombe cette averfion : car lafour- 
xe de toutes Jesaverhons eft la contra- 
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formé fur quelques, apparences qui Chap-,. 
peuvent être legeres à la vérité , mais 
qui ne lailTent pas d’en-porter l'efpric 
de ceux qui les voyent. Nous devons 
donc les plaindre de leur legereté& 

. de leur foibleflè,.au lieu de nous plain- - 
dre de leur injuftice. 

Qi.iand les hommes nous aiment ,, 
ce n'eft pas nous proprement quMls ai- 
ment , leur amour n^étant fondé que 
fur ce qu'ils nous attribuent des qua- 
litez que nous n’avons pas > ou qu’ils 
ne voyent pas en nous des défauts que 
nous avons. Iis en font de même quand 
ils nous haïiTent. Ce que nous avons de 
bon ne leur paroît point alors , & ils 
ne voyent que nos défauts. Or nous 
ne fommes ni cette perfonne fans dé- 
fauts , ni cette perfonne qui n’a rien 
de bon. Ce u’eÂ donc pas tant nous 
qu’un fantôme qu’ils fe font formez, 
qu’ils aiment *ou qu’ils haïficnt : & 
ainfi nous avons tort , & de nous fatif- 
faire de leur amour de nous offen-^ 
fer de leur haine.. 

Mais quand cet amour ou cette haï- ' 
ne nous regarderoient direétemenc 
dans nôtre être véritable , que nous- 
en.reviçnuil d^ bicû.&-de.mal k. as: 
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Chap. ' confiJecer , comme nous avons dir, ces 
V. fencimens qu'en eux-mcmes ? Ce ne 
font que des vapeurs paflageies qui iè 
diffipenc d'elles-mêmes en moins de 
rien ; les hommes étant incapables de 
s'arrêter long-temps \ un même ob- 
jet. Quand elles fubfifteroient , elles 
n'auroient aucun pouvoir par elles- 
mêmes de nous rendre plus heureux ni 
plus malheureux. Ce font des chofes 
entièrement feparées de nous , qui 
n'ont fur nous aucun effet , à moins 
que nôtre ame ne s'y joigne , & que 
par une imagination fauffe & trom- 
peufe , elle ne les prenne pour des 
biens ou pour des maux.. Qu’on uniffe 
cnfémblc l'amour de toutes les créa- 
tures , & qu'on le rende le plus ardène 
& le plus tendre qu’on fe le puiffe ima- 
giner , il n'ajoûtera pas le moindre de- 
gré de bonheur , ni à nôtre ame 3 ni à 
nôtre corps. Et fi nôtre ame s’y amufe, 
bien loin d'en devenir meilleure , elle 
en deviendiA pire par la vanité qu'el- 
le en concevra. Qu'on uniffe de mê- 
me contre nous l’averfion de tous 
les hommes enfemble , elle ne fçau- 
’roit diminuer le hioindre de nos veri- 
" tables biens y q^ui font ceux de l’ame. 
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Cette feule confideration de i'impuif- Cha»î 
fanccdel'amour&delahainedescrea- V* 
tures à nous fervir & à nous nuire , ne 
devroir-elle pas foffire pour nous y ren- 
dre indjfFerens ? 

Quelle liberté feroit celle d’un hom- 
me qui ne fe foiicieroic point d’être ^ 
aime J qui ne craindroit point d’etre 
haï» & qui feroit neanmoins par d’au- 
tres motifs tout ce qui eft neceflaire 
pour être aime , & pour n’être point 
haï r qui ferviroit les autres fans en 
attendre de recompenfe , non pa* 
même celle de leur affeélion , qui 
feroit toûiours fon devoir envers eux 
indépendemment de leur difpofition 
envers lui : Qui ne fe propoferoic dans 
les offices qu’il leur rendroit qu’un ob- 
jet ftable & permanent , qui eft d’o- 
-bëÏT à Dieu fans aucune vûc des créa-» 

‘tiires , qui ne peuvent que diminuer 
la recompenfe qu’il doit attendre de 
'Dieu î 

^ ' Qui pourroit haïr un homme de 
•"cette forte , & même s’emp eher de 
•l’aimer ? ll'arriveroit donc qu’en ne 
•craignant point la haine des hommes 
-il l’éviteroit & que fans rechercher 
■leur amour > il-ne lailfcroit pas de le 
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l’acquerii" , au lieu que ceux que Is 
palïion qu’ils ont d’ètre aimez rend 
il fenfibles à l’averfion , ne font d’or- 
dinaire que l’attirer par cette de'lica- 
te(Te incommode.. 


Chapitre VL 

Qjéll efi injujie âe ne pouvoir /ouvrir 
L‘ indifférence. Que l*inàifference des au^ 
très envers nous , nous efi plus «pile 
<^ue leur amour, 

I L y a encore quelque chofe de plus 
déraifonnable quand nous nous of- 
fenfons de ce que les autres ont de l’in- 
difference pour nous. Car s’il étoit 
nôtre choix de leur imprimer tels fcn- 
timens que nous voudrions , ce feroic 
celui-là proprement que nôtre veri-^ 
table intérêt nous' devroit faire choi- 
fîr. Leur amour eft un objet dange- 
'ïeux , qui attire nôtre cœur & qui 
l'empoifonne par une douceur mor- 
telle. Leur haine efl: un objet irritant 
qui nous met en- danger de perdre la- 
charité î mais l'indifferençe eft un- mi- 
lieu* trw-'prQportioftûd à nôtre- «ac-.^ 
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à nôrre foibled’e , & qui nous laifle la 
liberté d’aller à Dieu fans nous détour- 
ner vers les créatures. 

Tout amour des autres pour nous eft 
une efpece de lien & d’engagement , 
non feulement parce que la concupif- 
cence nous y attache & que nous crai- 
gnons de le perdre , mais au ûî parce 
qu'il produit certains devoirs dont il 
eft difficile de fe bien acquitter. Com- 
me il ouvre leur cœur pour nous , il 
nous oblige d’ufer de cette ouverture 
pour leur bien fpirituel » & cet ufage 
n'eft pas facile. Il eft vrai que c’eft un 
grand bien quand on le fçait ména- 
ger 2 mais c’cft un bien qu’il ne faut 
pasfouhaiter j parce qu’il eft accom- 
pagné de trop de dangers. On s'arrête 
d'ordinaire ^ cette affeétion , on s*y 
plaît , on craint de lâ perdre : bien 

loin que ce nous foit une occafion de 
porter les autres à Dieu , c’en eft fou- 
vent une de nous en détourner nous- 
mêmes , & de nous amollir en nous fai- 
fant entrer dans leurs pallions. 

Mais , dit-on » pourquoi cette per- 
fonne a-t-elle tant d’indifference pour 
moi , puifque je n'en ai point pour 
elle î Pourquoi n'a-t-elle aucune ap» 


Chap; 

VI. 
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€hap. plicarion à ce qui me couche , puifque 
Vh |e m'applique a^-’cc tant de foin à ce ' 
qui la peut rega> dec ? Ce font les dil^ 
cours que l'amour propre forme dans 
le cœur des gens fenfibles & qui ont 
peu de vertu , mais donc il ,e(l aifé de 
découvrir l'injuftice. 

Si nôtre unique fin dans la complai- 
plaifance que nous avons cûë pour 
les hommes , a été de les attacher à 
nous , & de faire qu'ils nous craicaC- 
fent de la même forte , nous méritons 
' bien d'être privez d'une fi vaine ré- 
compenfe. 

Mais fi nous avons eu un autre 
but , fi nous ne fommes appliquez aux 
hommes que pour obeïr à Dieu , cette 
application ne porte-t-elle pas fa ré- 
compenfe avec elle- même , & pour- 
rons-nous en exiger une autre fans in- 
jufticc } 

Il efl: vrây qu’il peut y avoir de la 
faute dans l'inapplication & l'indifiè- 
rence des autres pour nous : mais c'eft 
Dieu & non pas nous que cette faute 
regarde. Elle leur nuit à eux , & non 
pas à nous. Elle mous peut donner fii- 
jet de les plaindre , mais non pas de 
nous plaindre d'eux. Et ainfi le reffen- 
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timent qui nous en refte cft roûjours 
injufte , puifqu^In'a point diantre ob- 
jet que nous-mêmes. 


Chapitre VII, 

# 

Cofubten le dépit tju*on rejfent centre 
cenx ^ui manquent de reconneiffantc 
envers nous efi injufte, 

R I E N ne marque plus combien la Chap. 

foi eft éteinte ou peu agiflante 
dans les Chrétiens , que ce dépit qu'ils 
ont quand on n'a pas pour eux toute 
la reconnoilîànce qu’on devroit , par- 
ce qu’il n'y a rien de plus , oppofé aux 
lumières de la foi. 

S'ils regardoient comme ils doivent 
les fervices qu'ils rendent aux autres» 
ils les confidereroient comme des grâ- 
ces qu'ils ont reçûes de Dieu , & dont 
ils font redevables à fa bonté , & com- 
•me des ceuvres qu'ils lui ont dû offrir 
& confacrer fans aucun égard aux créa- ^ 

tures. ; 

; Us regarderoîent ceux à qui ils ont 
fendu ces fervices , comme leur ayant - 
en quelque façon procuré ce bien j & 
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Chap. par confequcnc ils croiroient qu'ils ont 
beaucoup plus reçu d’eux qu'ils ne leur 
ont donné. 

Ils craindroient comme le plus grand 
des malheurs , de recevoir en ce mon- 
de la récompenfe de ces œuvres , & 
d'èrre privez de celle qu'ils auroicnc 
reçue en l'autre s'ils avoient regarde 
Dieu plus purement. 

Ils reconnoîtroient que ces œuvres 
telles qu'elles foient , ont été mêlées 
de plusieurs imperfeétions , &c qu'ain- 
fi ils ont fujet de s'en humilier , & de 
dehrer de s'en purifier par la péniten- 
ce. 

Le moyen d’allier avec ces fenti- 
mens où la foi nous doit porter » ce 
dépit & ce chagrin que nous éprou- 
vons quand les hommes manquent 
à ce que nous nous imaginons qu'ils 
nous doivent ? N*cft-ce pas faire voir 
au contraire que nous n'avons travail- 
lé que pour les hommes > que noos 
n'avons regarde qu'eux j & qu’ainfi 
les œuvres dont nous nous glorifions 
font un larcin que nous avons fait 
à Dieu , Sc dont il a droit de nous 
punir ? 

Si dans les fer vices que nous, avons 
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tendus aux hommes nous n’avons Chap» ; 
eu que les hommes en vue , c’eft un 
bien pour nous qu’ils en foienc me. 
connoifl'ans, parce que leur ingratitu- 
de nous peut fervir à obtenir mifeii- 
corde de Dieu fi nous la fouffrons coin- 
me il faut. Si nous n’avons recrardé 
que Dieu , c’elt encore un bien que 
les hommes ne nous en récompenfenc 
pas , parce que la vue que nous au- 
rions de leur reconnoifiance , eft plus 
capable que toute chofe , de diminuer 
ou d'anéantir la récompenfc que nous 
attendons de Dieu. De quelque ma- 
niéré que nous confiderions donc la 
gratitude des hommes , nous irouve- 
rcns que fi c’efl: un bien pour eux , 
c’eft un mal pour nous , & que leur in- 
gratitude nous cft infiniment plus avan- 
tâgsufe. Leur gratitude n'cft capable 
que de nous ravir le fruit de nos meil- 
leures actions , & d’augmenter le châ- 
timent des mauvaifes. Leur ingratitu- 
de -nous conferve le fruit des bonnes , 

^c nous peut lervir à payer ce que nous 
devons ï la juftice de Dieu pour les 
mauvaifes. 

On ne fcroit jamais cette injure a 
un Prince qui auroit promis de gran- 
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CrrAp. des récompenfes à ceux qui le fervî- 
VII. roient , & qui s’ofFenferoic qu*on en 
attendît d’ailleurs que de lui , de pré- 
férer les carellês de quelques-uns de 
fes fujets aux biens folides qu’on 
auroit fujet d’cfpcrer de lui, C’eft. 
neanmoins la maniéré dont nous agifr 
fous tous les jours envers Dieu. Il proip 
met un royaume éternel aux fervices 
charitables qu’on rend au prochain j 
mais il veut que l’on fe contente de 
cette récompenfe , & que l’on n’en 
attende point d’autre. Cependant l’cf- 
prit de la plupart des hommes eft con- 
tinuellement occupé à examiner fi l’on 
leur rend ce qu’on leur doir. Si ceux 
qu’ils ont fervi Tentent les obligations 
qu’ils leur ont , & s’ils s’acquittent 
ponéluellement des devoirs que les 
hommes ont établis pour marquer la 
rceoiinoi (Tance. 

Si l’on avoir donc les vrais fentî- 
mens que la foi doit infpirer , on fe- 
roit perfuadé que comme Dieu nous 
fait une grande grâce , lors qu’il nous 
donne moyen de fervir les autres \ il 
nous en fait une autre qui n’efi pas 
moindre , lors qu’il permet que les 
' hommes ne. nous en témoignent pas la 
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l:econnoi^^ance qu’ils devroienr. Car Chap. 
c’efl: mettre ordre en nous donnant un 
trefor ineftimable , que ce crefor nous 
demeure , &c qu’on ne nous le ravifl’c 
pas. 

Mais nôtre joye doit être pleine & 
accomplie , lorfque nous avons en lieu 
de croire que les perfonnes qui feni- 
blent manquer de reconnoidance en- 
vers nous , font d’elles- mêmes tres- 
reconnoidantes , & que cela ne vient 
que de l’ignorance de l’obligation 
qu’elles nous ont. Car quoi qu’il nous 
foit toujours réellement avantageux 
que les autres manquent de gratitude 
pour nous , neanmoins nous ne le de- 
vons pas fouhaiter , parce que c’efl: or- 
dinairement un mal pour eux. Mais 1 
il n’y a rien que de fouhaitable ; lorf- 
que ce n’eft un mal ni pour eux ni 
pour nous & que fans qu’ils foienc 
coupables d’ingratitude , ils ne nous 
mettent point en danger par une re- 
connoidànce humaine , de perdre la 
recompenfe que nous attendons de 
Dieu. 

Il y a donc non feulement beaucoup 
d’injadice dans cette attente de la re- 
connoidance des autres , nuis aulfi 
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CüKv. beaucoup de bafTefle j & ce nous de- 
Y*I. vroic être un grand fujec de confufion , 
quand nous confiderons pour quelles 
chofes nous nous privons d*une rc- 
coiTjpenfe éternelle. Ces devoirs de rc- 
connoilTancc que nous exigeons , fe 
reduifenc le plus fouveivt à un fimple 
compliment , ou à quelques civilitez 
inutiles ; & ce font là les chofes que 
nous préférons à Dieu & aux biens qu^il 
nous promet. 

Souvent même nous fomraes caufe 
du défaut que nous imputons aux au- 
tres. Nous éteignons la gratitude dans 
leur cœur par la maniéré dont nous 
les fervoiis. Et nous avons prefquc 
toujours lieu de croire , quand nous 
voyons que Pon eft moins reconnoif- 
fant pour nous que pour d’autres, qu’il 
y a quelque thofe en nous qui n’attire 
pas la reconnoilTance. Mais foit que 
cela arrive par nôtre faute , ou par 
celle des autres , c’eft toujours une 
foibleffe que de fe piquer quand on 
ne nous rend pas des devoirs que nous 
voypns clairement ne nous pouvoir 
être que dangereux. 


Chap. 
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Chapitri VIH. 

efi injufie à*extgtr U conjîanc* 
des autres , d* e'efi un grand 
bien que l‘on rien ah pas pour 
nous. 

L a confiance qu*on a pour nous 
étant une marque d’amitié & 
d’eftime , ce n’eft pas merveille fi elle 
fiate nôtre amour propre , & fi la rc« 
ferve de ceux que nous croyons de- 
voir avoir ces fentîmens pour nous , 
le bleflè & l’incommode. Mais la rat- 
fon Sc la foi doivent nous donner des 
fentimens tout contraires , & nous 
perfuader fortement que la referve 
que les autres auront pour nous,nous 
cfi beaucoup plus avantageufe que 
leur confiance. 

Quand il n’y auroît point d’autre 
raifon,finon qu’il nous cft utile d’être 
privez de ces petites fatisfaélions qui 
contentent & nourrifient nôtre vani- 
té, elle nous devroit fuffire pour nous 
porter à embralTer avec joye ces occa- 
fions d’une mortification rpiriruelle , 
TorneL P 
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Chap. qui nous pcHirroit erre d'autant pins 
\lll. avantageufe, qu'elle combat plusdi- 
reéteraent. la principale de nos paf- 
fîons. Mais il y en a encore plufieurs 
autres aulîi folides & aiifîi importan- 
tes que celle-là. hten voici quelques- 
unes. 

Celui qui s'ouvre à nous, nous con. 
fuite en quelque forte , & nous ne lui 
fçaurions parier apres cela , fans pren- 
dre part à fa conduite , puifqu'il efl: 
comme impoffibled'cviter que ce que 
nous dirons n'ait quelque rapport à 
ce qu'il nous aura découvert ; & il ne 
fepeut meme que nous ne faflions par- 
la quelque impreiîion fur fon efprit , 
pareequ'il eft difpofé par cette ouver- 
ture même à nous écouter & à nous 
, croire. Or ce n'efl: pas un petit danger 
que d’être obligé de parler dans ces 
circonftances , pareequ'il faut beau- 
coup de lumière pour le pouvoir faire 
utilement, & pour foi , & pour les 
autres. Souvent on ne fait qu'autoiri- 
fer les gens dans leurs paflîons , par- 
eequ'on eft naturellement porté à ne 
J es pas contrifter,& l'on fécondé ainft 
le deftr fecret qu'ils ont de trouver 
des approbateurs de leur conduite , 
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qnî cft ordinairement ce qui les porte 

\ » • Y lil* 

a s ouvrir 

Il y a peu de gens qui puînTcnt re- 
- cevoir l'efFufiondu cœur & de refprit 
des autres fans participer à leur cor- 
ruption. On entre infenfiblemcnc dans 
leurs palîîons , on fe prévient contre 
^ceux contre qui ils font prévenus ; ÔC 
comme la confiance qu'ils ont pour 
nous nous porte à croire qu’ils ne 
voudroient pour nous tromper , nous 
cmbralîons leurs opinions & leurs 
jugemens fans prendre garde qu ils le 
trompent fou ven' les premiers.EtnouS 
nous remplilTons aînfi de toutes leurs 
faulfes impre liions. 

On fe charge foiivent par-là de di- 
verfes chofes qu’il faut tenir fecretres: 
ce qui n'efl pas un fardeau peu conlî- 
rable , puilqu’îl oblige à une appli- 
cation trés-in .ommode pour ne fe pas 
lai(rerfurprendre,(S<: qu il met fouvent 
au hazard de blelfcr la vérité. Et com- 
me il arrive d'ordinaire que ces cho- 
fes viennent à être fçûcs par diverfeS 
voyesje foupçon en tombe naturelle- 
men: fur ceux à qui on en a fait con- 
fidence. 

On contrade même par la con- 

P ij 
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fiance & l’ouyerturc des ancres pour 
nous quelque force d'oblîgacion de 
s^ouvrîrà eux & de s*y confier, parce- 
qu*on les choque fi on ne les craice 
comme on en efi craicé , au-lieu que 
ceux qui agifienc avec plus de referve, 
ne crouvenc poinc mauvais qu'on en 
ufe de meme à leur égard. Or ceccc 
obl/gacion eft fouvenc cres-incommo- 
de , puifqu'on n'y fçauroic manquer 
fans/âcher les gens , ni s'en acquicer 
fans fe meccre en danger de leur nuire, 
ou de fe nuire à foy-inême,par labus 
qu'ils peuvenc faire de ce qu'on leur 
découvre. 

Enfin fi nous confiderons de plus 
combien le plaifir que nous avons 
quand on fe fie en nous , cil peu réel 
& plein de vanicé j combien il eft 
injufte d'exiger des aucres une cho- 
fe qui doic etre aufiî libre que la 
découverte de fes fecrecs , & fi nous 
nous faifons jultice à nous mêmes. , 
en reconnoiflant que puifque l'on n'a 
pas d'ouverture pour nous , il faur 
qu'il y ait en nous quelque chofe 
qui l'éloigne i il fera difficile que 
nous ne condamnions ces dépits in- 
térieurs que la referve nous caufe , 
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& que nous n’ayons honte de nôtre 
foibldîc. 


C H A P l.T R E IX. 

faut foujfrir fans chagrin l’incî~ 
vilité des autres, Bajfejfe de ceux 
l’exigent. 

L a civilité nousgagne.L’incîvîIitc 
nous choque. Mais l’une nous 
gagne , & l’autre nous choque parce- 
que nous fbtnmcs hommes , c’eft-à- 
dircj tous vains & tousinjuftes. 

Il y a très peu de civilitez qui nous 
doivent plaire , même félon la raifon 
humaine , parce qu’il y en a trés-pcu 
qui foient hnceres & dcfintcreiTces, 
Ce n’eft fouvenr qu’un jeu de paroles, 
& un exercice de vanité qui n’a rien 
de veritâblc Ôc de réel. Se plaire en 
cela, c’cft fe plaire à être trompé. Car 
ceux qui nous en témoignent le plus 
en apparence , font peut-être les pre- 
miers qui fe mocquent de nous lî-tôt 
qu’ils nous ont quitté. 

• La plus fincere 1 &c la plus véritable 
nous eft toujours utile ; & même 

^ U) 
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dangcrcufe. Ce n’eft touc au plus 
qu'un témoignage qu'mon nous aime di 
qu'on nous cllime. Et ainfi clic nous 
prcfentedeux objets qui flatent nôtre 
amour propre , &c qui font capables 
de nous corrompre le cœur. 

Toutes celles qu’on nous rend nous 
engagent à des fervitudes fâcheufes. 
Car le monde ne donne rien pour 
ricn.C’eft un commerce & une efpece 
de trafic qui a pour juged’amour pro- 
pre-, & ce juge oblige à une égalité ré- 
ciproque de devoirs , & autorife les 
plaintes que l'on fait contre ceux qui 
y manquent. 

Les civilitez nous corrompent mê- 
me (emvent le jugement, parce qu’el- 
les nous portent fouvent à préférer 
ceux de qui npus les recevons, à d’au- 
tres qui ont les qualitez eficntiellcs 
qui méritent nôtre eftime. 

Mais comme les civilitez qu’on 
nous rend nousfervent peu , l’mciv.- 
lité nous fait peu de mal ; ôc ainfi c’eft 
une foiblelTe extrême que d’en être 
choqué.Ce n’eft fouvent qu’un défaut 
d’appliquation , qui vient de ce que 
refprit eft occupé à d’autres chofes 
plus folidcs.Et ceux qui fontles moins 
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cxads en civil irez , font fouvcnt ceux Chap 
qui ont plus de délits elFc( 5 tifs de nous IX, 

■ rendre des fervices réels & inipor- 
tans. 

Quand même elle vîendroît d’în- 
dilFerencc & même de peu d'alFeélion 
quel bien nous ôce-t-elle ? Qiicl mal 
eft-ce qu’elle nous apporte j Et com- 
ment pouvons- nous efpercr que Dieu 
nous remette ces dettes iramenfes 
dont nous lui femmes redevables par 
les loix inviolables de la juftice éter- 
nelle , fi nous ne remettons pas aux 
hommes, de petites deferences qu'ils 
ne nous doivent que par des établilfc- 
meiis humains ? 

Ce n’oft pas que Dieu n’autorîfe 
ces établilTemcns, & qu’ainfi on ne fc 
doive de la c'viHré les uns aux autres, 
même félon la loi de Dieu , comme 
nous l’avons montré dans la première 

■ Partie de ce Traité. Mais c’eft une 
forte de dette qu’il ne nous eft jamais 
permis d’exiger. Car ce n’eft pas à 
nôtre mérite qu’on ladoic , & c’eftà 

' nôtre folblelTe. Et comme nous ne 
devons pas être foîbles , & que c’cll 
par nôtre faute que nous le fom- 

‘ mes, noilre premier devoir cônfifte à 

P » •• • 
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nous corriger de cette foîblefle : 5c 
nous n’avons jamais droit de nous 
plaindre de ce qu’on n’y a pas a(îe25 
d’égard, & tnoins encore de fouhaitcr 
ce qui ne fert qu’à l’entretenir. 


Chapitre X. 

faut foujfrir les humeurs 
incommodes, 

C E n*cft pas aflez pour confervec 
la paix , & avec foi même , ôc 
avec les autres,de ne choquer perfon- 
ne , & de n’exiger de perfonne , ni 
amitié , nieftime , ni confiance , ni 
gratitude , ni civilité j il faut encore 
avoir une patience à l’épreuve de tou- 
tes fortes d’humeurs Sc de caprices. 
Car comme il eftimpoffibledc rendre 
tous ceux avec qui on vit , juftes mo- 
dérez ôc fans défauts > il faudroit de- 
fefperer de pouvoir conferver la tran- 
quilité de fon aine iî on l’attachoît à 
ce moyen. 

Il faut donc s’attendre qu’en vivant 
avec les hommes , on y trouvera des 
humeurs fâclicufes , des gens qui fc 
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mettront en colere fans fujct , qui 
prendront les chofes de travers , qui 
raifonneront mal , qtn^ronc un af< 
Cendant plein de fierté , ou une cora- 
plaifancc bafic & defagreablc.Les uns 
feront trop paffionnez, les autres trop 
froids. Les uns contrediront fans rai- 
fon , d*autrcs ne pourront foufFrîr 
qu'on les contredife en rien. Les uns 
feront envieux & malins, d'autres in- 
fûlens , pleins d'eux-mêmes & fans 
égards pour les autres. On en trouve- 
ra qui- croiront que tout leur cftdû , 
&qui ne faifant jamais réflexion fur 
la manière dont ils agîflent envers les 
antres , ne laifleront pas d'en exiger 
des déférences cxceffivef. 

Quelle efperance de vivre en repos 
fi tous ces défauts nous ébranlenx, 
nous troublent j nous renverfent , & 
font fortir nôtre ame de fon afliette î 
Il faut donc les fouffrir avec patien-' 
ce & fans ce troubler , fi nous vou- 
lons pofleder nos ames,comme parle 
l'Ecriture, & empêcher que l'impa- 
tience ne nous fa(Te échapper à tous 
xnomens , Sc ne nous précipite dans 
tous les inconveniens que nous avons 
leprefentcz.^ Mais cette patience n'cfl: 
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Chap. pas une vercü bien commune. De for- 
•X te qu’il eft bic-n ériangc qu’erant G. 
difficile d'une part, ôc fi utile de l'au- 
tre , on ait fi peu de foin de s’y exer- 
cer , au meme- temps que l’on s’étu- 
die à tant d’autres chofes inutiles &C 
de peu de fruit. 

Un des principaux moyens de l’ac- 
querir, eft de diminuer cette forte im- 
preffion que les défauts des autres 
font fur nous. Et pour cela il eft utile- 
de confiderer. 

J. Q>icles défauts étant aufîî com- 
muns qu’ils font, c’eft une focife d’en, 
être furpiis, & de ne s’y pas attendre. 
Les hommes font mêlez de bonnes 
&demauvaifes qnalitez. Il les faut 
prendre fur ce pied-là : Sc quiconque 
veut profiter des avantages que l'on 
reçoit de leur focieté , doit fe refon- 
dre à foLiffrir en patience les incom- 
moditez qui y font jointes. 

- 2. Qii'iln’y a rien de plus ridicule 
que d’être dérailonnable,parce qu’un 
autre Kcft > de fc nuire à fpi-même 
parce qu’un autre fe nuit , & de fc 
rendre participant de toutes les focti- 
fes d'autrui , comme fi nous n’avions 
pas allez de nos propres défauts’ &C 
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de conferver la paix y dfc. j^T' 
de nos propres mîferes,fans nous char- 
ger encore des défauts & des miferes 
de tous les autres. Or c'eft ce que l'on 
fait en s'impatientant des défauts 
d’autrui. 

3. Que quelque grands que foient 

les défauts que nous trouvons dans 
les autres, ils ne nuifent qu'à ceux qui 
les ont , & ne nous font aucun mal , à 
moins que nous n'en recevions volon- 
tairement l’impreffion. Ce font deS 
objets de pitié , & non de colere , ôc 
nous avons aufll peu de fujet de nous 
irriter contre les maladies de l'cfpric 
des autres, quccontre celles qui n'at- 
taquent que le corps.Il y a même cet- 
te différence que cous pouvons con- 
trarier les maladies du corps malgré 
que nous en ayons , au lieu'qu’il n'y a 
que nôtre volonté qui puiffe donnet 
entrée dans nos âmes aux" maladies de 
l'efprit. 1 

4. Nous ne devons pas feulement 
regarder les défauts des autres com- 
me des maladies , mais auffi comme 
des maladies qui nous font communes. 
Car nous y foraines^ fujets comme 
eux. Il n'y a point de défauts dont 
nous ne foyons capables 3 5 c s'il y en 
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t que nous n^ayons pas cfFe/tivcmcnt , 
nous en. avons peut-être de plus ‘ 
grands. Aînfi n'ayant aucun fujet de 
nous préférer à eux , nous trouverons 
que nous n'en avons point de nous 
choquer de ce qu'ils font , & que iî 
nous fouffrons d'eux, nous les faifons 
fouffrir à nôtre tour. 

y . Les défauts des autres,fî nous les 
pouvions regarder d'une vue tran- 
quille & charitable , nous feroient des 
înftruéHons d’autant plus utiles ,.quc 
nous en verrions bien mieux ladiffon- 
mité que des nôtres,dontl’amour pro- 
pre nous cache toujours une partie Jls 
nous pourroient donner lieu derenaar- 
quer que les pallions font d'ordînaîrc 
un éfet tout contraire à celui que l’on 
prétend. On Ce met en col ere pour fe 
faire croire , & l*on en ell d'autant 
moins crû qu'on fait paroître plus do 
colere. On fc pique de ce qu'on n’eft 
pas aolfi eftimé que l'on croit le mé- 
riter , & on l'eft d'autant moins qu'on 
cherche plus à l’être. Oh s’offehfedc 
n'être pas aimé, & en le voulant être 
par force , l'on attire encore plus l'a- 
verfion des gens. 

Nous y pourrions yoîf aulïiavco 


dg Cdnfrrver ta paix , & c » 5 49 

ctonnemenc, à quel point ces mêmes'CHit?. 
pallions aveuglent ceux qui en font 
polTcdez: car ces effets qui font li fen- 
libles aux autres, leur fout d'ordinaire 
inconnus» Et il arrive fouvent que fe 
rendant odieux , incommodes & ri- 
dicules à tour le monde , iU font le^ 
feuls qui ne s'en apperçoivent pas. 

Et tout cela nous pourroit faire ref- 
fouvenir ou des fautes où nous fom- 
mes autrefois tombez par des pallions 1 
femblableSjOU de celles où nous tom- 
bons encore par d’autres pallions qui 
ne font peut-être pas moins dange- 
reufes& dans Icfquclles nous ne fom- 
mes pas moins aveugles:& par-là tou- 
te nôtre application fe portant à nos 
propres défauts, nous en deviendrons 
beaucoup plus difpofez à fupporter 
ceux des autres. 

Enfinjl faut confiderer qu’il eft auflî 
ridicule de fe mettre en colere pour les 
fautes & les bizarreries des autres » 
que de s’ofFcnfer de ce qu’il fait mau- 
vais temps ou de ce qu'il fait trop 

froid ou trop chaudjparce que nôtre 
coLere eftaulli peu capable de corrir* 
ger les hommes que de faire çhan- 
g^cr leslaifons*. Il y a même cek.de 


Digiîized by Googk 



Chap. 

X. 


Cil AP 

XI. 


^ 5 O ir. Traité. //, ?. Des moyens. 
plus dérai lonnablc en ce point, qu*en 
fe mettant en colere contre les faifonSi 
on ne les rend ni plus ni moins incom*. 
modesj au lieu que l'aigreur que nous 
concevons contre les hommes, les ir- 
rite contre nous,& rend leurs palTions 
plus vives &: plus agilfantes. 

I II -- - • n 

I 

Chapitre XI. 
CONCLVSIO N. 

C E que nous avons vû jufqu’icî , 
rufiîc pour douer une legerc idée 
des moyens qui peuvent fervîr à con- 
ferverla paix entre les hommes, & iU 
font tous compris dans ce verfet du 
Pfeaiime : Fax tmlta dUî^entibHs legem 
tuam , & non eji îtils fcafidalum. Ceux 
ijui aiment vôtre Ui joïiîjfent d'une 
paix abondante , & ils ne font point 
feandalifez. Car fi nous n'aimionS que ^ 
la loi de Dieu , nous nous rendrions 
attentifs à ne pas choquer nos freres ; 
nous ne les irriterions jamais par des 
conteftatîons indifetetes , & jamais 
leurs fautes ne nous feroient une occa. 
fioD de coleic , d'aigreur > de trouble 


DigitizetJ By GoogI 


de confcrver U paix , &c. 3 j i 

& de fcaiidalc , puifquc ces fautes ne Cha?. 
nous empêchent pas de demeurer at- 
tachez a cette loî,qti"elIc nous oblige 
de les foufFriravec patience , 6c que 
c*cft en particulier ce précepte de la 
tolcrancecliréticnnc que l'Apôtre ap- 
pelle la loi de Jésus- Christ. Portez i ' 
dit-il y les fardeanx les nns des au rcs , 
tfr voHS obfaverez U loi de jefus- 
Chrijf» Nous devons donc rccon- 
noître que toutes nos impatiences,’ 

6 c tous nos troubles viennent de ce 
que nous n’aimons pas a(Tez cette loi 
de la charité , que nous avons d'au- 
tres inclinations que celles d'obéir à 
Dieu , iSc que nous cherchons nôtre 
gloire , nôtre plaifir , nôtre fatisfac- 
lion dans les créatures. Ainfi le prin- 
cipal moyen pour établir l'ame dans 
une paix folidc & inébranlable , c'eft 
de l’afFerrair dans cet unique amour 
qui ne regarde que Dieu en toutes 
chofes , qui ne déliré que de lui plai- 
re , ôc qui met tout fon bonheur à 
obéir à Tes loix. 


Digitized by *- -■ loglt 


' 35 ^ CintjHÎéme Traitf, 



0 

cin^ie'me ruAirE' 

V 

DES J U G É M E N S 

téméraires. 


Nolîte ante tempus judicare , quoad^ 
ufqne venîtit VeminHS, 


Chapitre I, 

En quoi conjtjîe l'injttflice des jugement 
temerésires. Ce qui en augmente oh 
diminue le péché, 

» ' 
T Es jiigemcnstcmcrarrcs étant toû- 
X-^)ours accompagnez d'ignorance , 
& de défaut de lumière , enferment 
une injuftice& une iifurpation pré- 
' fomptueufe de l'autorité de Dieu. Car 
il n’appartient qu'à la vérité de ju- 
ger y félon ce que Jesus-Christ dit 
dans l^EyangUc le fen adonni 
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tout jugement à fon Hls , parce ^«’j/Chap, 
efi la vérvrè meme. De forte que les 
hommes ne peuvent fe mêler de ju- 
ger qu'autant que ce Fils leur en don- 
ne le droit en les éclairant par la ve- 
verité ; entreprendre de juger fans la 
connoître , c'eft renrerfer Fordre de 
Dieu; c’eft ufurper injuftement la 
fon<ftionde Jesus-Christ , & l'exer- 
cer d’une maniéré cfïcntiellement con- 
traire à la loi éternelle ; puifque Je- 
su s-jChrist même n’cft le juge des 
hommes , que parce qu’il cft la vérité 
entant que Dieu , & qu’il a été rem- 
pli entant qu’homme , de grâce & de 
vérité. 

Ainfi le jugement temeraîre cft du 
nombre des aélions qui font eftentiel- 
Icment mauvaifes, & qu’aucunes cir» 
conftances ne fçauroient rendre eîcu- 
fables,' parce qu’il eft direétement op- 
pofé à la jufticc éternelle. Ce pechc 
peut neanmoins recevoir difFerens de- 
grez » Si être tantôt 'plus grand & 
tantôt moindre , félon la qualité de 
fon objet , félon les claufes dont Ü 
naît y Si les effets qu’il produit. 

La qualité de l’objet l’augmente ou 
le diminue , parce que plus les chofes 
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font importantes ^ plus on eft obligé 
d’être retenu & refervé dans les ju- 
gemefis que l’on en fait j & ainfi on 
cft plus capable d’en juger temeraire- 
rement, 

-' Les caufesdont il naît le rendent 
plus où moins grand , parce que l’i- 
gnorance qui en eft înféparable , eft 
plus ou moins mauvaife , félon ies 
caufesqui laproduifenc , qui peuvent 
être fort differentes. 

On y tombe quelquefois par une 
fîmple précipitation qui fait prendre 
pour certain ce qui ne l’eft pas. Quel- 
quefois c’eft par une attaci'.e préfomp- 
tueufeà nos feiitimcns , qui empêche 
de lesexarnîneravec le foin qui feroit 
ncccffaire pour difeerner la vérité de 
l’erreur. Mais la plus ordinaire four- 
ce de cette ignorance, toujours jointe 
aux jugemens téméraires, c'eft la m'a- 
lianîté ^ l’averfion particulière qu’on 
fc trouve^avoir pour ceux dont on ju- 
ge de la forte. 

Car c’eft cette difpofttîon qui nous 
fait voir en eux des taches & des dé- 
fauts, qu’un œil fimple n’y découvrir 
' roit jamais. ' 

G’eft elle qui applique nôtre cfprit 
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à toutes les chofes qui le peuvent por- Chap. 
ter à en faire un jugement defavanta- 
geux ,• & qui le détourne de tout ce 
qui nous en pourroit faire juger fa- 
vorablement. C'eft elle qui nous fait 
fentir vivement les moindres conjec- , 
tures, & qui groflît à nos yeux les ap- 
parences les plus legeres. C'eft clic 
‘qui nous fait deviner leurs intentions 
cachées , & pénétrer le fond de leurs 
cœurs. Nous les croyons coupables , 

f >arcequc nous ferions bien-aifes qu'ils 
e fuftenc , & que tout ce qui tend 
à nous en perfaader , nous plaît 
nous entre aifément dans l'efprît. Or 
qui doute qu'une fource fi corrom- 
pue n’empoifonne tout ce qui en 
fort , &: ne rende & notre ignorance 
& les jugemens qui en nailfent beau- 
coup plus mauvais & plus dcfagrca- 
blcs à Dieu , que s'ils avoienc un au- 
tre principe ? 

Mais ce qui met encore une plus 
grande inégalité entre les jugemens , 
c'eft qu'il y en a dont les fuites (ont 
terribles. Car les divifions & les hai- 
nes qui troublent la focietc humaine, 

& éteicnent la charité , ne viennenc 
d'ordinaire que de quelques paroles 
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Chap. indifcrctes qui nous échapent : &. 
ces paroles indifcreies viennent des 
jugemens téméraires qu'on a formez 
intérieurement dans fon cfprit. On 
commence par juger tcmcrairemcnc 
du prochain , ce qui eft déjà un tre's- 
grand mal : enfuite par une effufion 
naturelle à l'homme, on en parle té- 
mérairement, & CCS paroles fc com- 
muniquant des uns aux autres , cor- 
rompent fouvent par un malheureux 
progrès une infinité d'efprits. De for- 
te qu'un fcul jugement téméraire fera 
peut-être la première caufede la dam- 
nation de plpfieurs perfonnes. 

" Il faut remarquer de plus que nous 
n'en demeurons pas d'ordinaire aux 
fimplcs jugemens. Nous palTons des 
penfées de l'efpritaux mouvement du 
cœur. Nous concevons de l'averfion 
& du mépris pourceux que nous avons 
legerement condamnez,& nous înfpi- 
rons ces mêmes fcniimcns aux autres. 
Ainfi nous éteignons quelquefois en 
eux & en nous la charité qui eft la vie 
de nos âmes. 

Ce n'cfl: pas encore tout. Nous ne 
nuîfons pas feulement par - U à ceux 
qui entrent dans nos fcntimens $ & 
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qui les approuvent : mais nous faifons Chap. 
fouvenc encore plus de mal à ceux qui 
ne les approuvent pas quand il y 
font intere dèz.Car lorfqu'ils viennent 
à connoître ces jugemens , nôtre in- 
juftice les irrite & leur donne une 
averfion violente contre ceux qui les 
approuvent. 


Chapitre II, 

Jugewens téméraires , fources des prê» 
ve- ions. Mauvais effets de ces pré- 
veiions. Tout le monde s’imagine en 
être exernt. 

L Es jugemens temeraires font les Chap. 

fources de ce qu'on appelle pre- In- 
ventions ; ou plutôt les préventions 
ne font que des jugemens temeraires 
que l'on fait de l'elprit r de la difpo- 
/ition , ou des intentions des autres , 
dont on fe laiiTe fortement préoccu- 
per: car au lieu qu'il n'y a point de 
peintre qui voulût entrependre de^ 
faire le portrait d'un vifage fur la def- 
cription qu'on lui en feroit en paf- 
fant , nous nous formons fouvent en 
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Chap, nous memes le portrait des gens fur 
des difeours inconlîderez qu'on aura 
faits devant nous , ou fur quelque 
a< 5 bion pad'agere. Et après avoir con- 
çu ces imprcflîons , nous y ajoutons 
enfuite toutes les autres adiions ; & 
cette idée nous fert de clef pour ex- 
pliquer tout le relie de leur conduire > 
ôc de réglé pour nous conduire à leur 
és^rd. Ainlî comme nous en avons 
mal )Ugc, nous nousconduiTons^anfu 
mal en leur endroit nous les trai- 
tons d'une maniéré qu’il leur faitcon- 
noître nollre prév'ention , &c qui leur 
donue'à leur tour de l’éloisnetnent 
de nous. 

Ces préventions caufenr par- tout de 
grands defordres : mais il n'y a point 
de lieux où elles foient ii fenlîblcs 
que dans les monallcres. Car comme 
les perfonnes qui s'y font retirées, 
font réparées de la plupart des objets 
du' monde , elles s'appliquent aulli 
plus qucles autres à ce petit nombre 
d'objets quj leufs font préfens;& elles 
fentenr d'iine maniéré bien plus vive 
les jug'emcns"delavantageux que ceux 
de leur fo'cieté font d'elles , parcc- 
qu'ellcsfont moins dîftrai tes & moins 
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partagées , &que ce qu'elles ont d'a- Chap. 
mour propre fe réiinic tout entier cou- 
cre cet objet qui les choque. C'eft ce 
qui fait fouvent que les difeours qui 
occupcroicntpeu de gens du monde , 
remplillenc entièrement l’efprit des 
perfonnes retirées, & les affligent fen- 
iîblemenc. Une Religieufc qui croit 
que fa Supérieure eft prévenue contre 
elle, en cfl; quelquefois plus touchée, 
que les gens de la Cour ne le font 
lorfqu'ilscroyent qüe le Roy eft pré- 
venu concr'eux, 

C’eft une des plus grandes peinel 
& desp'us grandes tentations de tou- 
tes les focietez , & contre laquelle 
ceux qui s'y engagent , devroient le 
plus fe fortifier par des réflexions ÔC 
des prières continuelles. Car s'ils font 
Il fenfibles quand ils s'imaginent qu'on 
efl: prévenu contre eux , ôc fi cela leur 
renverfe l’efprit & les jette dans l'a- 
battement ,il ya fouvent beaucoup de 
péril pour eux dans ces afyles mêmes, 

& dans ces villes derefur^e^où ils fe 
retirent pour évitcrles périls du mon- 
de, parce qu'il eft difficile qu’ils évi- 
tent ces inconveniens , & qu'il eft 
fi ordinaire aux perfonnes mêmes 
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vcrtueufes de fe prévenir , que nous 
ne devons pas nous promettre qu'ils 
ne le feront jamais contre nous. De 
forte qu’il vaut beaucoup mieux faire 
fon compte fur cela , & fe préparer à 
fouffrir leurs préventions, . 

Mais quoiqu’il y ait beâucoiip de 
faute dans ceux qui font trop ébran- 
lez par l'imagination qu’on eft pré- 
venu contr’eux > il y en a encore plus 
dans ceux qui fe préviennent cflfcéH- 
veraent , puifqu’ils /ont chargez de 
leur propre faute , *& de celle des au- 
tres , & qu’ils donnent par-là occa- 
lîon à de grands defordres , fur-tout 
dans les maifons Religieufes, Car 
fouvent les froideurs y degcncrcnt en 
averfions , les averlîons en cabales , & 
les cabales en divifîons,qui aboutilTcnc 
à un renverfement entier de toutes 
chofes. 

Peut - on aflfez appréhender un pé- 
ché qui fait de fi étranges ravages j & 
y a-t-il perfonne qui n’ait fujet de 
craindre qu’à l’heure de la mort Dieu 
ne lui impute une fuite malheureufe 
de crimes qui ne feront que l’effet 
des jugemens temeraires qu’il aura 
faits ? Cependant la vérité eft qu’il y 

a peu 
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4 peu de fautes qu^on appréhende Cha>; 
moins que celles- là.Chacun agit com- II- ' 
, me s’il écoit infaillible & incapable de 
fe prévenir & de fe tromper.Et au mê- 
me temps qu’on reconnoît combien 
ce défaut eft commun, & qu’on en ac- 
eufe fort fouvent les autres , on s’ima- 
gine prefque toûjours en être exemt. 

La raifoii en eft , qu’il eft prefque tou- 
jours aufli caché à ceux qui y tombent 
à l’égard des autres , comme il leur eft 
vifible,quaiidon y tombe à leur égard; 
parce que l’amour propre produit éga- 
lement ces deux effets , de nous le ca- 
cher en nous , & de nous le découvrir 
Jans les autres. Ainfi comme les dif- 
cours generaux que l'on fait incom- 
modent peu la cupidité , parce qu’elle 
■ ne s’y croit pas inrereflee , ils fervent 
aufli fort peu , parce que nous Ies 4 p- 
pliquons toûjours plutôt aux aucrw 
qu’i nous. * 
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Chapitre III, 

Comment on fe chache k foi- meme [et 
* jH^emens temer aires. Remeàe de ce 
' mal. Ne pas voir ce qhi ne nous ejt, 
pas necejfaire, 

L À maniéré dont on fe cache à foi* 
même la témérité de fcs jugemens, 
eft très-fine & très* difficile à éviter. 
Car c^eft par le mauvais ufage qu’on 
fait d’une maxime véritable en foi , 
quand on la regarde en general, mais 
dont on abufe en particulier d’une . 
maniéré imperceptible. Cette maxime 
êft", qu’il eft bien défendu de juger , 
mais qu’il n’eft pas défendu de voir , 
c’eft-à dire, de fe rendre à l’évidence* 
Ainfi en prenant! nos jugemens pouc 
des vûës & des évidences , nous nous 
croyons à couvert de tout ce que l’on 
dit contre la temeriré~dcs jugemens. 
Nous ne jugeons jamais, nous voyons. 
Toutes nos imaginations font des ve- 
titez évidentes j & par-là nous étouf» 
fons tous les reproches que nôtre 
confcience nous pourroit faire. 
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Mais fi l'amour propre ne nous rcn- Oiaf^ 
doit point aveugles > il feroit bien fa- 41 ; 
cile de nous faire entrer dans Une 
jufie défiance de cette évidence pré- 
tendue : car il ne feroit befoin pour 
cela que de nous obliger à faire refle- 
xion fur ceux que nous croyons cou- 
pables de témérité dans les jugemens 
qu'ils font de nous, & de nous y faire 
remarquer toutes les mêmes difpofî- 
lions fur lefquelles nous prétendons 
nous juftifier. Ils prennent aufli bien 
que nous leurs jugemens les plus té- 
méraires pour des vues d'une vérité 
évidente. Qui nous aflurera donc que 
nous n'en faflSons pas de même , & 
que nous foyons les feuls exemts de 
cette illufion commune ? 

La jufle crainte que nous devons 
avoir de nous tromper aufli bien que 
les autres , nous oblige donc de prenw 
dre pour nous - mêmes les avis que 
nous donnerions à ceux qui fe lailTenc 
aller à des jugemens temeraires , fous 
prétexte qu'il cft permis de voir, quoi 
qu'il ne foit pas permis de juger.Nous 
, leur dirions fans doute que puifqu'il 
y a une infinité de gens qui fe trom- 
pent , en s’imaginant qu'ils ne jugeue 

Q. M 
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îCfeAp. pas , & qu'ils ne font que voir ce qui 
eft. La prudence chrétienne veut 
qu’on évite ces mêmes vues lorfqu'eU 
les ue font pas neceflaires, parce qu’cl- 
le défend de s'expofer témérairement 
au danger. Celui qui croit voir , peut 
fe tromper en prenant pour vûë ce 
qui n'eft en effet qu'un jugement té- 
méraire. Mais celui qui ne voit point 
& qui ne s'applique point à voir j ne 
£è trompe point , parce qu'il ne juge 
point. Il faut donc prendre ce parti 
toutes les fois que nous ne fommes 
pas obligez de voir. 

On dira fans doute qu'il ne dé- 
pend point de nous de voir ou de ne 
voir pas j que c'efl: un effet neceffaire 
des objets qui frappent nôtre efprit , 
& qui y font quelquefois une impref- 
lion fi vive , qu'il eft impoflible qu'il 
y refte. Mais cela n'eft pas genera- 
Icmenc véritable , ou plutôt il eft ra- 
te qu'il le foit , parce qu'il n'y a que 
peu d'objets dont l'efprit foit fi vi- 
vement frappé, qu'il foit forcé de pren- 
dre parti & de juger. Il faut au con- 
traire le plus fouvent qu'il s’applique 
à confiderer les chofes ; & c'eft cette 
application volontaire aux defauts dçs- 
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'àiitres , que la prudence chrétienne Cha^ 
doit retrancher dans les perfbnnes qui 
^ne font pas obligées par leur charge de - 
veiller à les corriger. 

Or quiconque fera fidelle à ne lailïèr 
pas aller fon efpric à ces reflexions 
inutiles fur les avions d’autrui , fera 
rarement en état de ne fe pouvoir 
défendre d’en juger. Car il y a des rai- 
fbns generales qui nous portent à dou- 
ter des chofes que nous n’avons pas 
examinées avec foin. Et comme c’eft 
une léponfe fort raifonnable que de 
dire à ceux qui nous en demande- 
^^oient nôtre avis , que nous n’y avons 
pas affez penfé \ il iVefl; pas moins 
raifonnable de nous le dire à nous- 
mêmes , & de fufpendre nôtre juge- 
ment par cette confideration generale, 
qu’il ne faut juger qu’aprés avoir pefé 
toutes chofes , & que nous ne l’avons 
pas fait. ^ 

On peut donc déjà convaincre d’un 
grand défaut , ceux qui fe défendent 
par cette prétendue maxime , qu’il eft 
permis de vbir , quoi qu’il ne foit pas 
permis de juger , en leur montrant 
qu’ils font temeraires de s’être appli- 
quez à confîderer ce qu’ils prétendent 

Q iij 
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ÔîfAp. voir dans les autres , & que la charité 
qu*ils fe dévoient à eux -mêmes les 
obligeoit d"cn détourner la vue , afin 
de pouvoir fufpendre leur jiigemenr. 

Mais il y a encore un autre devoir 
plus certain & plus capable , qui re- 
tranche une grande partie des maux 
que caufent les jugemens temeraires, 
C’cft que quelque évidence que nous 
croiyons avoir des défauts du pro- 
chain } la prudence chrétienne nous 
défend de le faire connoître aux au- 
tres , lorfque nous n'y fommes point 
engagez par nôtre charge , qu'il n'y 
a point d'utilité évidente qui nous y 
oblige. Par ce 'moyen quand nous en 
aurions jugé temerairement , nous 
n'aurions à rendre compte que de nô* 
tre te.ncrité , fins nous rendre enco- 
re coupables dei mauvais effets qu’elle 
peut produire dans les autres. ^ 

Cette pratique ne va pas feulement 
k regler les paroles & à 'retrancher 
les fuites des jugemens temeraires -, 
elle fert encore infiniment àVegler 
‘ l'efprit , & à corriger la témérité de 
fes jugemens dans la fource même. 
Car on ne permet gnercs à fon efprit 
de juger les défauts des autres quç 
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J^ouren parler ; & fi l’on n’en parloit cnkv 7 
point , on cefl'eroic infenfiblemcnt de 111. 
s’appliquer à en juger. Outre qu’en 
en parlant on s’y intercfic , 611 s’en-* 
gage à fou tenir ce qu’on en a dit , & 
l’on fe rend par là moins fufceptible 
de tout ce qui pourreit fervir à dé- 
tromper. , V 


Chapitre IV. • 

^Autres remedes centre Us jugemens ftf- 
"meruires. Corriger fa malignité fa 
. précipitation & l’attache à nos fens. 

M a I s-comme iby a des rencon- Chap. 

très où il n’eft pas poûible de 

ne fe'pas appliquer aux défauts qui 

foin comme ekpofez aux yeux j qu’il 

cfl: difficile en d’aurres de s’excmtec, 

d en parler ; & qu’il y a même des, 

perfonnes qui font obligées à l’un 

à l'autre pat le devoir de leur charge y 

il faut encore trouver d’autres reme-?.. 

des contre le "danger des jd^emens te* 

weraires. ‘ ' 

Les plus utiles fans doute , feroient • 

de remedier aux fources qui les pro» 

• • • • • * 

• Q- i>ii 
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^HAp. duifent , dont les principales font i 
IV. comme nous avons dit , la malignité , 
la précipitation » & TattacKe à nôtre 
fens. 

On remedie à la malignité en fe rcm- 
pliflant le coeur de charité , & en Vy 
attirant du Ciel par les voyes que l'E- 
criture nous en ouvre. On y remedie 
en faifant fouvent reflexion fur les ver- 
tus & les bonnes qiialitez des, autres ; 
en détournant fa vue de leurs défauts j 
en s'appliquant beaucoup à foi-même 
& à fes propres miferes. . , • - 

On remedie à la précipitation , en 
s'accoutumant à aller moins vîto 
dans fes jugemens , & prendre plus 
du temps pour confiderer les chofes;, . 
en penlant que ce qui.eft vrai aujçur-. 
d'ilui le fera tout autant demain , & ^ 

qu'ainfi il ne nuira de^rien de pren- 
dre plus de temps pour l'examiner 
en modérant & arrêtant l'impetuofi- 
té' de fon efprit & lalegercié de fa- * 
langue dans les chofes mêmes évi- 
dentes J pour l'accoutumer à ne fe pas 
précipiter dans les chofes douteufes ôc 
obfcures. " : 

■' On remedie à l'attache à fon fens 
par les reflexions continuelles/qu'on 
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doit faire fur la foiblefî'c de fon pro- CHÂi 
pie efpric , & par Texperience de Tes IV3 
cgatemens & de ceux des autres. Et 
' une des chofes les plus utiles que l'on 
pourroit faire pour en profiter , feroit 
de tenir regiftre des furprifes où l'on ’ 
fe feroit engage en fuivant trop lege- . 
rement fes impreffions. Je dis qu'il 
en faudroic tenir regiftre , & le re- 
paflèr foiivent par fa mémoire com-» 
nae un objet' humiliant. Mais nôtre 
amour propre fait tout le contraire, 

11 efface de nôtre efprit tous lesju- 
gemens téméraires où nôtre préfomp- 
tion nous engage , & il nousconferve 
une vive idée de ceux qui , quoi que 
peut-ctre téméraires en eux-mêmes, 
le font trouvez véritablement par ha- 
zard. Nous fommes ravis de dire : 

Cette perfonne ne m'a point trompé ; 

|e l’ai toujours connue telle qu'elle 
" ctoit î jamais je n’en ai pû avoir bon- 
ne opinion. Et nous nenousdifons 
jamais à nous-mêmes : Je me fuis bien 
trompé en telle & telle occafion. J’ai 
foupçonné telle & telle perfonne de 
certains défauts fur des apparences 
" 'gue j’ai reconnue? depuis trés-fauflès^ 


' ^ 7® " ’ Cinquième Traite. ' 

Chap, j?ai fuivi Icgeremenc en telle & telle 
occafion l'impreflion qu’on m’a voulu 
donner , & j’ai reconnu depuis que 
j’a vois mal fait de la recevoir (i facile- 
ment fans en rechercher d’autres preu- 
ves. 


C lï A P I T* R E Y, 

t . • _ 

Comment il faut combattre direSlemenk 
U témérité de nos iuçermns. 


Chap par ces moyens & par d’au- 

Y- Vôtres femblables , que le dcfir de fe 
corriger fait inventer -à ceux en qui il 
cft vif & fincere , que l’on peut reme- 
dier aux caufes des jugemens témérai- 
res ; mais il faut auiîi les combattre 
plus directement ,.en s’appliquant à 
, ’ les découvrir par la lumière de la vé- 
rité. 

On trouvera dans cette recherche*, 
qu’il y a d’ordinaire quelque chofe 
de clair dans ce qui nous engage dans 
l’erreur : mais, que nôtre témérité 
çonfifteence que nôtre jugement va 
plus loin que nôtre vue 3 & que nou> 
ne prenons pas garde que nous y eq^ 
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fermons des chofes que nous nc.C^ïA^^ 

; voyons pas , c'eft- à-dire , qui ne font V; ^ 
pas évidentes. 

I . .On condamne , par exemple , cer- 

i- taînes actions 3 parce qu^il eft clair 

f- qu'elles font ordinairement mauvai- 

fes , & l'on ne prend pas garde qu'eÙ 
les peuvent ccre accompagnées de 
' quelques circonftances extraordinai- 

, ICS qui les juftificnt. 

^ Or pour juger équitablement j il ne * 
fufïît pas de connoître la vérité dans' 
de certaines bornes , il la faut connoî- . 
tre dans toute Ton étendue. Ainfi 
quand il s'agit de condamner quel- 
que aétion ou quelque autre chofe , il 
faut fe demander à foi-même fi cette 
adion ou cette chofe ne peut être' 
bonne en aucune rencontre , &c exami- 
ner enfuite , non pas fi les circonftan- 
ces qui là pourroienr rendre bonne s'y' 
trouvent efFcdivemcnt \ mais fi l'on 
eft bien afturé qu'elles ne s’y trouvent- 
pas. 

I Car il faut toujours avoir dans l'eflj 

prit qu'il fuffit pour ne pas juger , de 
n'être pas afturé de la faine : mais que * 
pour juger il faut qu'il ne manque rien 
4 la certitude que nous en avons,.. 

^ ’ Q ;vj - 
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Si l"on àvoit foin dfi fe faire fouvenc 
ces fortes de queftions , on retran- 
cheroit une grande partie des juge- 
paeus téméraires , qui ne fe cachent à 
nous i que parce que nous ne voulons 
pas y faire reflexion. 

De plus, comme l'’on fonde fouvenc 
fes jugemens fur les propofitions ge- 
nerales , qui ne font vrayes qu^avec de 
«certaines limitations , fou vent auûî on 
devine temerairemenc les intentions 
■ cachées , en fuppofant qu'une aéfion 
extérieure dont on eft choqué , a été 
faite par un certain defl'ein , & Ton ne 
prend pas garde qu'une même aélion 
extérieure peut naître d'un grand nom- 
bre d'intentions differentes , & que 
nous fommes même incapables de 
comprendre la diverfité infinie des ref- 
forts& des vûcs qui l'ont pu produire. 

C'eft pourquoi, il n'y a point de ju- 
gemens plus vifiblement téméraires , 
que ceux par îefquels nous préten- 
dons pénétrer ainfi les motifs & les 
îiitentions des antres , principalement 
lorfque nous leur en attribuons 
qu'ils defavoüent : & l'on peut dire 
même qu'il y a quelque chofe dé 
plus injurieux à Dieu dans ces.forrei 
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Dfs ju^mens temevairef, ' ‘ '3 7 5 
He jngemens que dans les autres j par- Cha 
et qu'il s*eft particulièrement refervé ^ 
la connoilTance du fecret des cœurs , 

Se qu'il ne l'a donnée ni aux Dé- 
mons ni aux Anges mêmes , félon les 
Per es. 

Il arrive encore fouvent que ne fe 
trompant pas abrolument en condam- 
nant certaines chofes , parce qu'elles 
font en effet mauvaifes,on porte nean- • 
moins fon jugement trop loin , en dé- 
terminant en quel degré elles le font , 

& c'eftune témérité vinbîe. Car il n'y 
a que Dieu qui fçachc la mefiire de nos 
fautes , y ayant mille chofes incon- 
nues aux hommes qui les diminuent 
ou les augmentent. Souvent ce que 
nous prenons pour un grand péché , ^ 
n’en eft pas un fi grand qu'on le croit, 
parce que le défaut de lumière , l'in- 
application , la bonne intention , les 
tenebres d’une tentation violente , le 
rendront beaucoup moindre devant 
Dieu j &c fouvent au contraire des fau- 
tes que l'on regarde comme trés-lcge- 
res , fonttrés-confiderables au juge- 
ment de Dieu par le mauvais fond 
dont elles naiffent. 

C’eft encore unecfpcce de jugemeiit^ 
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temeraîre , lorfqiie l'on regarde cer* 
raines faïues dans le prochain comme 
fixes & fubfiftances , quoi que l'on 
nefoirpas alTuié fi elles fubiiftent à 
l'égard de Dieu , & fi elles ne font 
point on défriiites par la pénitence, ou 
couvertes par uneabondance.de cha- 
rité. Car c'eft encore palier les bornes 
de la lumière humaine , 6c juger de ce 
^que l'on ne voit pas. Tout ce que l'on 
peut dire de ces perfonnes , en cas que 
l'on foit obligé d'en parler, c’eft qu'el- 
Jes ont commis telle ou telle faute; 
mais qu'on ne voit pas fi elles ne la 
reparent point parda penitence., par 
la charité & par les autres voyes que-- 
Dieu nous a données pour les effacer. 
Ainfi Ics jugemens que nous faifons, 
*ou que cette perfonne cft très- cou- 
pable , ou qu’elle eft moins agréable à 
Pieu qu'une autre , font téméraires ôC 
injuftes. 

Car il faut remarquer qu'ordinaire- 
ment on ne fe contente pas de juger, 
des actions particulières ^ mais que. 
l’on forme un jugement abfolu des- 
perfonnes mêmes. On regarde les 
unes comme imparfaites & méprifa-. ^ 
Wes les autres comme dignes d’eûi^ 
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me.' ’On dit des unes qu^clles ne font 
*■ bonnes à rien , & l'on releve les au- 
tres comme de fort grands fiijets. 
Or fouvent il n'y a rien de plus témé- 
raire que ces fortes de jugemens. Car 
il y a des perfonnes qui font peu pa- 
roître ce ^qu'elles ont de bon , &: 
d’autres où il paroît plus de bien 
qu’elles n'en ont. Il y en a qui ont des 
défauts plus vifibles & plus impor- 
tuns aux autres , qui ne laident pas 
d'avoir un fond de lumière & d'équi- 
té , &: une attache à leurs devoirs 
ellêntiels qui les foûtient dans les oc- 
, calions importances : & d'ititres au 
contraire qui fai Tant peu de fautes exr 
terieures , ont un certain défaut de 
raifon & de lumière , ou certains in- 
térêts feciets qu'elles ne connoilTent 
pas elles-mêmes J qui produifent de 
grands renverfemens dans les gran- 
des occafions. Il n'y a que Dieu qui- 
puiflè 'difeerner ces differentes dif- 
pofitions : mais plus les hommes 
font obligez de reconnoîrre leur igno- 
rance &: leurs tenebres en ce point 3 
plus ils devroient être retenus danSj 
la comparaifon qu'ils font des per- 
fonnes , & dans les jugemens ^qu'ilsg. 
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en portent fur* leurs adioiis partîciP 
licres. 


• Chapitre VI. 

Cotnbien il efi difficile d’éviter les juge* 
mens temeraires <^uand on les fonde 
* fnr des rapports, 

Chap. Ç'Il eft difficile d’éviter la temerî- 
VI. O té des jugemens , lorfqii’on eft foi- 
même témoin des chofes dont on ju- 
ge J & que l’on fe fonde fur fa propre 
lumière J il l’eft encore beaucoup plus 
quand on fe fonde fur le rapport & 
(lir la lumière des autres. Car outre 
• qu’on en a bien moins d’évidence , 

' on fe laiflè encore aller avec plus de 
« liberté à juger , comme file péché ne 
regarddit que celui qui forme le pre- 
mfir jugemcnt,^& qui le communique 
aux autres. Cependant il n’en eft pas 
ainfi. Les rapports qu’on nous fait du 
prochain ne tiennent lieu que de lignes 
fur lefqnels nous devons juger. Il y en 
. a de certains & d’incertains. Et com- 
me l’on peut s’arrêter à ceux que l’on 
% droit de juger certains^c’eft aulü ju-j 
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jger temeraiiement que. de juger fur Cmaf. 
ceux qui ne le font pas. / YI. 

Or non feulement il y a des rapports 
incertains , mais ils le font- prefqué 
tous. Et dés qu'on approfondit les 
chofes , on ne manque gue'res de trou- 
ver du plus ou du moins.La paüîon ôc 
le peu de juftelTe d'efprit altéré pref- 
^ que toujours la vérité dans les difcours 
que. les hommes font les uns des au- / - 
très. Ceux ‘qui parbiflent les plus fin- 
cerès , & que l'on ne fçauroit foup- 
çonner de menfonge & d'impofture , 
ne JaifTent pas de nous tromper , par- 
ce qu'ils fe trompent fouvent les pre-- 
inicrs. Il y en a qui mêlent par tout ' 
leurs reflexions ôc leurs jiigemens , -, 1 
comme des faits' j & qui ne diftin- 
guant point entre ce/ju’il y a d'effec- 
tif dans les chofes qu'ils rapportent , v 

& les raifonnemens qu'ils font fur 
ces mêmes' chofes , ne font de tout 
cela qu'un même corps, d'hiftoire. * 
Ainfi oh ne peut prefque faire au- •> 
cun fondement certain fur. ce que les ’ 
hommes rapportent,; & ’ comme on 
efl; téméraire quand, on juge fur des 
lignes incertains , & que la plupart 
desjapportsfontdecegenrc .> Us'cttj • 

Tt ^ 

V 
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fuit qüe la plûparc des jugemens fbtt^ 

dez fur ces rapports font téméraires, ; 
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Chapitre VII. 

■“ \ 

* . ► * 

Jtefolutîon d'une _ difficulté qui femhîe 
^obliger les hommes ne juger jumait 
^ fur des rapports, * 

I L femble_qu*on doive conclure de 
là qif il ne ’ faut donc « croire ïes 
hommes en rien , & . qu'il faut tout 
examiner par foi - même quand on 
ne peut pas s'abftenir de juger. .Ce- 
pendant il eft clair que le commercé 
de la vie & la fooieté établie entré 
tous les hommes ne le^ pet mettent^p^as, 
Ilfaiit nccedâircment fonder ünex in- 
anité de. chofes ' fur le rapport des 
hommes-, & niêmejes plus impor- 
tances , jufqu'à décider Touvent pat 
là de leur vie & de leur mort. On 
condamne un homme à la mort fuf U 
* dcpbfition.de deux témoins. .On re- 
. çoit les uns aux charges de l’Eglife & 
de l’Etat \ & l’on exclut les autres 
fur les témoignages qu’on en renL 
Et CCS témofgnages nfi’font que dei 


Des ju^emens temeraires, 375 
rapports , entre lefqnels on ne peut Chap, 
nier qu'il n^y en ait de fort incertains. VU* 
Comment donc accorder l’obligation 
indirpenfable de^ne juger que fur de^ 
lignes certains , avec la necefîite où 
l’on eft de s’arrêter fouvent aux rap- 
ports que les hommes font les uns des 
autres ? 

Cette difficulté fe réfout en diftin- 
guant la lumière fuffifante ppur agir , 
de celle qui eft necelTaire pour porter 
iin jugement abfolu de la vérité des 
chofes. Il fuffit pour fonder fa con- 
duire fur un rapport , de n’avoir pas 
de moyen pour s’éclaircir davantage 
de la*vcrité , & 'd’être obligé nean- 
moins d’agir. Je fuis obligé de pour- 
voir à une charge. On me prefente . . 
un -homme dont des gens de b>p. me 
iendent de bohs témoignagés. Je içais 
que ces témoignages • (ont incertains , ' 
éc je lés prends meme pour tels : 
mais parce que je n’ai point de voye 
pour avoir une plus grande certitude, 
celle-là doit fuffire pour me détermi- 
ner à agir , fuppofé qu’il foit necef- 
faire que je le fâfFel Et ce jugemento 
fur lequeUces fortes d’aéliohs. font 
fondées n’.cft- point incertain , parce 
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Chap. qu'il n'enferme autre chofe finon qifB 
^ yil. l'on a pris les plus grandes alTuranceà 
qu'on a pu du mçrite de ceux qu'on 
choifir. ' ’ * ’ • 

Ainfi un Juge.quî condamne un ac- 
cufé ^ ne" fait point de jugement témé- 
raire' , quand même il eondamneroic 
un innocent , parce qu'il ne juge pas 
abfoluiTienr qu'il foit coupable , mais 
feulement qu'il efl: convaincu de l'étre 
félon les formes de la juftice, 

Ainfi une Abbeffe qui exclut une 
fille d’un monaftcre fur le témoigna- 
ge ^de celle à qui la conduite de cette 
fille a été commife ne fait point 
de jugement temeraire , parce qu'elle 
ne juge pas abfolument que cette fille 
' mérité l'exclufionjUiais feulement que 
celle à qui elle s'en doit rapporter en 
ayant ainfi jugé , la volonté de Dieu 
. n'eft pas qu'elle demeure dans ce mo- 
naftere. 

, On peut juger de même , qu'il n'eft 
pas de la prudence de fe fervir de tel- 
les de telles perfqnnes dont au aura 
^ entendu’ faire quelque rapport de- 

^ favanrag^ux, fans juger pour cela que 
le rapporT'fcrtt véritable. Il fuffit que 
nous ncfçachions pas qu'il foit faux , 
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pour nous'donner droit d’iifcr de ceccc Cha?; 
précaution. VU? 

Car il faut mettre une très* grande 
différence entre les jugemens abfolus 
par lefquels on condamne une perfon- 
11e , & les précautions raifonnables 
dont on peut iifer à Ton égard fans en 
Juger. Il faut une certitude entière 
pour la condamnation abfoluc ; mais ' 
les ffgnes de les preuves apparentes 
font des motifs fiiffifans pour prendre 
de juffes précautions. 

On m*a dit , par exemple , qif un 
homme eft un fourbe , Se ceux qui 
me l’ont dit , font des gens croyables. ' 

Je n’ai pas droit pour cela de le con- 
damner , ni de le traiter de fourbe^ 

& d’infidclle. Mais il ne m’eft pas dé- 
fendu de craindre de m’engager avec 
lui i de d’y regarder de plus prés que 
je ne ferois eu traitant avec un au- 
tre. 

A la vérité il eff injuffe de former 
un jugement abfolu qu’un homme eff: 
coupable , fur un figne qui n’eft pas 
certain y mais il eff: impoflible auffü 
de le juger certainement innocent > 
lorfqu’il y a contre lui des conjedlu- 
alFez fortes de que rieiuie détruis 
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. Chap. Or les rapports des perfonnes que l’ofl 
croit finceres, tiennent lieu de conjec- 
tures. Ils mettent donc necclTaire- 
menc l’efprit dans le doute : & quand 
on y cft , il n'eft pas défendu d’agir 
conformément à cet état , quoi qu’il 
ne foit pas permis de juger abfolument 
en cet état. 

Voilà le parti qu’il y a à prendre 
dans ces rencontres où l’on eft forcé 
d’agir , quoi qu’on n’ait point de lu- 
mière certaine dans l’efprit ; mais 
hors de cette necelîité , il faut ordi- 
nairement peu déférer aux rapports 
qu’on nous fait , parce qu’il y en a 
peu d’exaétement véritables , com- 
. me l’experience nous le confirmeroic 
incelTamment , fi nous avions foin de 
le remarquer. On doit même fou- 
haiter de ne fe trouver jamais obli- 
gé d’agir fur ces fortes de fondemens. 
On doit ajoûter le moins de croyan- 
ce que l’on peut à ces rapports j & 
tenir toujours fon efprit dansladif- 
"pofitîon de recevoir avec joye une im- 
preilion contraire , au cas qu’il arri- 
’ve par quelque rencontre que l’on 
apprenne quelque chofe qui les dc- 
• truifc.* - 
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Maïs quoi que la défiance qu'on 
peut concevoir fur les rapports qu'on 
nous fait des aébions du prochain , 
ne foie pas abfoliiment défendue , 
comme je l'ai die , & qu'elle foie 
inévitable & involontaire , il n'eft 
pas toûjours permis de la commit* 
niquer aux autres j parce qu'il y a peu 
de gens qui en demeurent là , & qui 
ne portent la défiance jufqu’à la con- 
damnation , & qu'il y en a encore 
moins qui fe puilTent empêcher d'en 
faire part à d’autres à leur tour. Ou- 
tre qu’on ne repare pas ai fément ces 
impreflîons defavantageufes , com- 
me on y cft obligé quand on vient 
à être éclairci de l'innocence de ceux 
qu'on a ainfi décriez j & que l'efpric 
de ceux qui ont été frappez de ces 
foupçons , y conferve toûjours de la 
pente , & efl: porté à prendre en mau- 
vaife part des aétions indifférentes 
d’clles-mêmes , & à les rapporter à 
la prévention qu'on lui a donnée. 
Ainfi il faut de grandes raifons pour 
être en droit de communiquer à d'au- 
tres ces bruits & ces rapports qui ne 
font pas rout-à-fait certains*^ qui 
donnent lieu de concevoir des foup- 
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Çhap. çons. Il fau: que celui à qui on les dc- 
yil. couvre > ait un .intérêt notable d'en 
être averti. Il £aut que l'on Toit alTu« 
ré de fa difcretlon , & que de plus on 
ait foin de parler de telle maniéré ôc 
avec tant de modération > qu'on ne 
le porte pas It former un jugement 
fixe & arrêté: 

Voilà une .partie de ce qu'on peut 
dire fur ces fortes de jugemens témé- 
raires , dont les perfonnes de pieté 
font fcrupule quand ils s'appeeçoivenc 
qu'ils y font tombez. Mais il y en a 
d'autres aufquels on ne fait prefque 
point de reflexion , qui ne laid'ent pas 
d'être auOi dangereux , & qui ne cor- 
rompent gueres moins l'efprit de ceu;^ 
à qui on les communique. . 
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n'eft pas permis àe juget temeraire»' 

• mem des morts , ni de nous- memes, ^ 

Qjt il n*efi pas permis non plus deju»\ 

< ger temtrairemem en bien.' JMatn/aèfeS'- 
- fuites de ces jugemens temeraires 
« bien. - . : . . • 

P Remierememt on s'imagine que. Chat; 

les jngcmens téméraires ne fc doi- Yl^*; 
vent éviter qu'à l'égard des vîvans , & 
qu'aprés que les gens font morts , ils' 
fontoomme en proye aux jugèmens’ 
des hommes y parce que ces jugenlens' 
ne font plus capables de leur nuire*' 

Mais cette penfée cft tres-faufle, aui&* 
bien que les raifons dont bnfeTert 
pour la colorer. Le jugement temef 
raire eft mauvais eUentielIement > par- 
ce qu'il eft contraire à la vérité de- 
Dieu : & cette raifon a lieu aulfi bieA 
à régard.des morts que des vi vans. 

Il n'eft pas vrai de ^us que nous 
foyons entièrement feparex d’eüx. Si 
le commerce que nous avons ici entre 
XK>us eft celTé à leur égard > la liaifoA 
Tome /. R 
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Ç^Aàp. que nous ayons avec eux ne laide pâl 
yiU, de fubdfter. Ils font toujours nos fre-* 
tes &!: menobres.jdu,même corps quand 
ils font à Dieu, comme nous le devons 
préfumec : & tant. s*en faut que nous^ 
ayons plus de droit de les condamner » 
parce qu'ils font morts , que nous en 
avons au contraire bèaucoup moins » 
puirque le temps de.I'autre. vie eft pro- 
prement celui où Dieu exerce Con jû* 
gemenc , & où celui des hommes n'a 
''point de lieu. ;; 

... .a. Non feulement il nous eft de'feh- 

du de juger des autres , foit qu'ils 
ijbicnt morts ou vivans , parce, qu'ils 
ont leur juge % qui ed Dieu : mais il 
nous eft même ddfendu.de ju^er de 
nous* mêmes dans les chofesounous 
nenous connoidbnspas. ll s'enpade 
une' infinité de cette forte dans nôtre 
cœur qu'il faut abandoimer au.juge* 
ment .de Dieu , parce que nous ne fe- 
Xiotls que nous embarraffer inutile- 
ment fî nous les voulions difeerner s 
qu'il ne mous eft jamais, permis de 
paffer dans nos jugemens les bornes 
de nôtre lumière. 11 y a feulement cet- 
te différence entre la difpofîcion oùt 
COUS devons être ï nôtre égard fui cç 
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point , & celle où nous devons être Cha?;’ 
pour les autres , que nous devons de- ynij 
iirer de nous connoître dans tous nos 
défauts ; & que bous devons au.con<^ 
traire être bien* aifes de n'avoir point é 
juger des autres , & d’ignorer tout ce 
quinous obligeroit-de les condamner. 

Il faut que ce Toit les tenebres invo» 
lontaires où nous fomines plongez^quî 
nous empêchent de nous juger nous-' 
mêmes 5 & il faut -au contraire que- 
ce foit l'évidence qui nous force de 
juger des autres. Mais foit à l’égard' 
desautres, ou de nous-mêmes J nous 
fommes obligez par une même loi , de 
ne point juger de ce que nous ne con- 
noWTbns pas avec alTu rance , & dd 
rendre ce refpeél; à la vérité de Dieu » 
de lui referver le jugement des chofes 
obfcurcs. 

J. On croit ordinairement que les 
jugemens temeraires ne font blâma* 
blés que lorfqUe l'on juge en mal , ^ 
que l’on condamne le prochain : Sé 
ôn ne fait aucun fcrupule de juger té- 
mérairement en bien , parce qu’il n'y 
a point en cela de malignité. Mais (i 
c'eft une moindre faute , c’en eft uné 
neanmoins , parce que c'eft toujours 
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' 5 ^$ Cinquième Traité. 
j^Ap. une adîon contraire à la vérité' & à li 
y 111. raifon. 

Il y a un milieu entre juger en mal 
& juger en bien , qui eft de ne jugée 
point : entre blâmer ôe louer , qui cft 
de ne faire ni l’un ni l’autre. Il faut de 
la connôilïàncc pour juger en mal , il 
en faut auili pour juger en bien & pour 
loUer 3 & ainfi ce qui convient ï ceux 

Î pii n’eii ont point , c’eft de fufpendre 
on jugement. • , - 

' Car outre le refpe<Sfc que nous de- 
vons à la loi éternelle, qui nous oblige 
de regler nos paroles’ félon nôtre lu- 
mierea&de n’aller jamais au delà, nous 
fommes encore obligez à cette referve 
par l’intérêt du prochain. Puifque fou- 
venc on ne lui nuit pas moins par les 
louanges téméraires, que par des con- 
damnations mal fondées. Parce que ces 
louanges inconfidefées portent à imi- 
ter ceux dont on fait tant .d’état St 
qu’on croit -ne pouvoir' manquer en 
uiivant leur exemple ou'leu'rs maxi-. 
mes : & c’eft proprement autorifer 
leurs défauts,& les rendre contagieux. 

' Il ne faut donc pas croire que ce foie 
une petite faute que de louer un Ec- 
glefiaftique qui nerefide pas,quiamaf- 
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fe (îu bien , ou qui vit dans les diver- 
tiflèmens du monde, principalement R 
on le loue en general , & que ces 
louanges ne foient pas bornées à quel- 
ques allions , ou à quelques qualitez 
particulières qui les méritent, . > 

C'en eft aufli une fort grande que 
de louer la pieté d’une femme qui ne 
garde pas dans fes habits les réglés 
d’une exa< 5 te modeflie , qui paiTe fon 
temps au jeu & dans les autres diver- 
tinémens , & qui veille peu fur fa fa- 
mille. Car c’eft tromper tout à la fois 
& celles qu’on loue* de la forte , parce 
qif on leur fait croire par là qu’il n’y a 
rien à redire à leur conduite , & que 
ces louanges contribuent à leur acqué- 
rir une vaine réputation dont elles fe 
repaiilènt j & celles devant qui on les 
louc,parce qu’on les porte à croire que 
l’état de ces femmes eft bon , & qu’el- 
les ne font pas obligées de fe corriger 
des défauts qui leur font' communs 
avec elles , puifqu’ils n’empêchent pas 
qu’elles n’ayent l’eftime & l’approta- 
tion publique. 

Il faut faire état que l’on croit diffi- 
cilement que Dieu blâme ce que les 
ijommes louent , ou que fi on le croir^- 

< R iij 
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on en eft peu touché. Ainfi pour'évitel 
le dommage que l’on peut eau fer aux 
autres en loiiant ce que Dieu blâme • 
il faut tâcher à fe rendre exaâ; à ne 
kiier que ce qu^il approut c. 

■ I I 

C H A F I T R E ,I X. . 

^ngenutts téméraires en matières dé 
maximes & de relies de conduite i 
‘ plus inconnus ’& plus dangereux tpté 
les autres. 

M Ais les jugemens téméraires les 
plus inconnus de tous au com- 
mun du monde, font ceux qui ont pour 
objet les réglés de la conduite & de la, 
morale. Car il n'y a prefque pcrfonne 
qui fafle fcrupule d’avancer dans Ten- 
rretien quantité de jugemens de cette 
forte i c’eft-à dire,dcs maximes fur les 
aûions des hommes , & fur les chofes 
bonnes & iiuuvaifes dont ils «e , font 
pas aflurez, qu'ils n'ont jamais exami- 
nées , & qui font fou vçiit très- dange- 
Xeufcs& trés-faullès. 

Pour bien comprendre, combien 
cette faute eft grande , & quelles en. 
fçh: les fuites , il faut fçavoir que 1^ 
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loi dé. Dieu félon laquelle nous de- 
vons regler nos allions , -n^eA autre 
chofe que la juftice , & la vérité éter- 
nelle qui prefcrit tous les devoirs des 
hommes , & qui fait que les chofés 
font bonnes ou mauyailès/elon qu'el- 
le les approuve , ou qu'elle lés con- 
damne , & que cette juftice & cette 
vérité ne font autre chofe que Dieu 
même : enforte que de combattre la 
vérité & la juAice , c'eA combattre 
Dieu meme , & s’oppofer à fa volon- 
té. Or cette loi ^ cette juAice éter- 
nelle à laquelle nous nous devons con- 
former, ne conAAe pas feulement dans 
les préceptes generaux du Decalogue , 
& ne condamne pas feulement cer- 
tains pechez geofliers qui font con- 
nus de tous les Chrétiens > comme dé 
voler , de tuer , de rendre faux témoi- 
gnage : - mais elle comprend encore 
toutes les confequences qui fe tirent 
de ces préceptes generaux , & particu- 
lièrement du commandement de l'a- 
mour de Dieu 5e du prochain : & ainlî' 
elle défend généralement toutes fortes 
de pechez, quels qu'ils foient ; n'y en 
ayant point qui n’y foient contraires ^ 
5e tous n’étant mémé pechez , que 

,R iiij 
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parce . qu-ilfr. y font contraîres.' 

. Il y. a, peu de Chrétiens qup ne con-t 
noilTent i comnae j’ai dit» , tes prccep- 
tes du.Ç|ecaIogu& l’égard de certains 
devoirs grpffiers.) mais il n’y en a au« 
cun qui les connotdè parfaitement à 
l’égard de toutes lesconfequencespror 
chaînes pu éloignées qui s’en tirent. Et 
c’efl dans la pénétration plus ou moins 
profonde de >ces confequences que 
confifte principalement cette diverficé 
de degrez de lumière qui fe rencontre 
dans les 'Chrétiens. » : • : 

Or U faut fçavoir que lorfqû’ils igno- 
rent quelques-unes de ces confequen- 
ces > & que cette ignorance les y fait 
liianquer , ils ne font pas pour cela ex- 
cufablcs, ni exemts de faute, parce que 
cette ignorance ne vient que de leur 
cupidité qui les leur cache , & du peu 
de foin qu’ils ont eu de demander à 
pieuja lumière quideur étoitnecef. 
faire pour reconnoître leur devoir j & 
enfin de ce qu’ils ne défirent pas afièz 
de fortir de cette ignorance , qu’ils ai- 
ment leurs tenebres,& que fouvent ils 
font bien aifes de ne pas fçavoir les 
îoix qu’ils n’ont pas envie d’obfcrver. 
Si nous avions le cœur pur, la' loi dq ' 
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Dieu Teroit pour nous toute lumineu- Ghap; 
Te J cette pureté porteroit le jour par ‘ 
tout , ^ nous verrions en toutes cho- 
ies ce que Dieu defire de nous.. Si 
nous -ne le voyons donc pas', c^eft 
l'impureté de nôtre cœur qui l'empê- 
che , & qui nous caufe ces tenebres. 

Il cft donc certain que cette igno-^ 
rance n'excufe point les pechezque 
l'on commet contre la loi de Dieu, mê- , 
me dans ces confequences les plus ca- 
chées, quoi qu'ils foientplus ou moins ' 
grands , félon que ces confequences 
lont plus proches ou plus éloignées 5 ^ 

plus claires ou plus obfcures j qu'if 
eftplus aiféou plus .difficile de nous 
en infteuire , & enfin félon que cette 
ignorance efi: plus ou moins volontaire. 

Mais fi l'on eft coupable pour les 
moindres avions oppofées à la loi de 
Dieu , on l'eft encore plus quand on 
l'attaque & qu'on la combat diredte- ‘ 
ment en foutenant des maximes qui y ^ 
font contraires^ Car cette loi étant' 
pieu même , & la vérité même , c'eft: - 
combattre Dieu & la vérité que de la- 
combattre. Et tant s'en faut/jue cela- 
puille être quelquefois innocent, qu'if < 
eft impofübîe queDicu l'approuvc,par-r 
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AP. ce que ce fcroic fe defavoüer foi-méme, 

. Cependant fi l'on examine Içs dif- 
- jcours des hommes , on les trouvera 
tous pleins de maximes contraires à la 
loi de Dieu., Les Chrétiens charnels 
|a combattent dans les confequences 
claires & prochaines. Quelques-uns de 
i, ,ceux mêmes qui veulent pafièr pour 
« fpirituels, la combattent fouvent dans 
les confequences éloignées & obfcures, 
Lnfin, il n’y a prefque pcrfonne qui ne 
rnefure cette loi divine à fa propre ii> 
relligencej &qui ne condamne tout ce 
lui en déplaît ou qu'il n’entend pas, 

' * Combien trouve- t-on j par exem- 
ple J de gens qui font profeffion de la 
^Leligion Catholique , qui ne fe con- 
tentent pas de blâmer les vices des 
Religieux , mars qui condamnent ab- 
,fblument la vie religieufe, comme une- 
vie de gens oififs & inutiles ? A quoi 
bon y difent-ils y des gens qui s’amu- 
fent à chanter farts rien faire pour les 
autres ? Et par là ils condamnent un 
genre de vie que l’Efprit de Dieu a 
infpiré, quel’Eglife approuve, & qui 
cft trés-conforme à l’état de l’homme 
dans ce monde; Us contredifent donc 
<iûçâ:enaçm vérité de Dieu * & CQin^ 
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Lent parcoiifequencdansun jugemeac Cha^ 
ircs-faux & trcs-temcrairc. 

D’autres condamnent en general les # 
grandes aufteritez, & traitent ceux qui 
les pratiquent, de gens infenfez j & ils 
condamnent par là les principes de la 
Religion qui obligent l’homme à une 
penitence continuelle , & qui le por- 
tent à reparer fes fautes en les punîf- 
feveremeht en ce monde. 

Combien fe mcle-t-il de meme dans ■ 
les difeours , de maximes d’interets 
contraires aux réglés que la loi de 
Dieu preferit pour entrer dans toutes 
les charges , & principalement dans 
les charges Eccleiîaftiques ? 

Il eft vrai que ceux, qui font pro-f 
feffion de pieté , ne tombent pas dans» 
des défauts h grofliers , mais ils ne; 
prennent pas garde fouvent qu’ils tom-v 
bent en d’autres qui ne laiiTent pas 
d'étre trés-importans. 

Ils font agir Dieu à leur fantailîe pi 
comme s’ils difpofoient de fa miferi-*» 
corde & de fa juftice. Dieu pardonner» 
ces fortes de pechez , dilent-ils : Dicuî 
n’imputera pas ces fortes de fautes ; il^ 
fufHt pour reparer tels ou tels pcche» 
ratiquer telle ^ (elle choie, lis; 
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bornent la vertu à ce qu'ils en con-* 
IX. noiflcnt J comme fi la loi de Dieu ne 
• pouvoir aller plus loin que leur petite 
lumière. Ils parlent de la maniéré de^ 
conduire les âmes, comme s'ils en fça- 
voient toutes les réglés. Us approu- 
vent les uns : ils .condamnent les au- 
tres. Ils difent que la conduite de cer- 
tains DiredVeurs eft trop fevere : ils 
louent la douceur & l'indulgence. des 
autres. Ils mettent les gens en paix , 
fans fçavoir s'ils ont fiijec d'ctrc en 
paix. Us donnent des afilirances que 
Dieu ne donne point. Ils décident une 
infinité de cas de la conduite ordinai- 
re, fans con.Culter perfonne, & fans les 
examiner , en s’arrêtant aux premières 
lueurs dont leur efprit eft frapé. Qui 
ne voit que tout cela eft téméraire , & 
par confequent mauvais? ; 

L'exeufe ordinaire de ceux qui en 
tifent ainfi eft qu'ils ne font pas établis 
pour enfeigner les autres; qu'ils difent 
ce qu’ils penfent , & que fi on vouIoiC' 
parler fi exa<5fcemcnt , on 'ne parleroic 
point du tout ; • qu’au refte perfonne 
ne déféré à leurs fentimens,& qu'ainli 
. ils n'ont point à en répondre. 

Mais ces exeufes font yainçs & frit 
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■voles. Car tant s'en faut qu'il Toit plus Ckap; ' 
permis d'avancer des maximes fauiTes, IX» 
parce qu'on n'eft pas établi pour enfei- 
gner les autres j qu'au contraire, com- 
me ceux qui font en cet état ont moins 
d'obligation de parler , ils' ont moins 
d'exeufe lorfqu'ils parlent téméraire- 
ment. Ceux qui font dans un emploi 
qui les oblige de juger de plufîeurs 
chofes, peuvent s'exeufer fur la necef- 
fité de leur engagement, s'il leur écha- * 
pe quelquefois des dédiions témérai- 
res. Mais ceux qui n'y font pas , doi- 
vent être d'autant plus exaéls a'parler 
des chofes dans la vérité, que leur pro-' 
pre emploi eft de veiller fur eux-mê- 
mes , & d'avoir une attention conti- 
nuelle à leurs penfées & à leurs paroles. 

Il n'eft pas véritable non plus que 
cette exactitude aille fi loin , qu'en r 
l’obfcrvant on ne puiiTe plus parler. 

Elle ne confifte qu’à ne rien avancer 
comme vrai dont on ne foit aifuré > * 

& à garder le filence fur ce que l'on*- 
ne fçait pas , & que l’on n'a pas exa-," 
miné , ou à ne propofer au moins fes^ 
fewtimens que par forme de doute, & 

, plutôt pour s'en éclaircir que pour enV 

ÿftruire lej autres. Qr n'y a rien 
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Ch AP. fort gênant dans, cette pratique , &. 
IX, elle devient même plus facile à mefure 
qu^on y eft fidelle" Car en examinant 
fouvent les maximes que l'on avance , 
on devient plusfertne dans celles qui 
font certaines , on fe défait de celles 
qui ne le font pas , & l'on apprend à , 
propofer les unes te les autres félon i& 
degré de certitude qu'elles oiit &'que- 
l'on en doit avoir.' 

Enfin , il eft très- faux que ces maxi- 
mes contraires à la verité,avancées pac 
des perfonnes qui n'ont point d'auto» . 
rite , ne nuifenc point aux autres , & 
que ceux qui les avancent, n'en répon- 
dent pas. . 

Car toute faufteié eft toujours ca- 
pable de nuire, & principalement cel-, 
les qui regardent les mœurs , & qui 
.font des principes des réglés d'ac- 
tion. Toute faufl'eté propofée fait fou 
impreffion dans l’efpric lorfqu'elle 
* n'eftpas reconnuë.Elle y eft reçue avec ' 
approbation : 8c ceux qui l'ont ainfi 
reçue , en font plus difpofez à la., 
fuivre dans leurs avions. Et comme 
les actions font liées entr'ellcs , & que 
les tenebres attirent les tenebres s. 
quelque ieger que foie aa péché > IK 
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peut devenir le principe & la fourcc . 
de pluHeurs autres. 


Chapitre X. 

Retenh'é qu'on doit garder dofJs 1rs 
gemem qu on forte àV égard des cho* 

[es indifferentes ou humaines, Dtili- 
té du Jilence, Que la recennoiffance ' 
de Dieu d*de]£susCHRisr 
- nous y forte, 

U N homme de Dieu , aufli pcne- Chap? 

tré qu'il le doit être > de l'amour 
de la vérité, & de la crainte de la bief- 
fer, doit encore porter fa rctenoëplus 
avant dans fes jugeraens. Car il ne 
doit pas feulement s'abftenir d'avan- 
cer des propofitions téméraires en ce 
qui regarde les mœurs j mais dans les 
matières mêmes les plus indifférentes , 
dans les queftions purement philofo- 
phiques, dans les hifloires > dans les 
jugemens qu'il fait de l'éloquence ou. 
de l'efprit des Auteurs : &. enfin gé- 
néralement dans toutes les chofes oîe: 
la vérité & la faulTetc peuvent avoir 
lieu , il doit éviter d'en porter des ju**. 
^eiiKDScemeiaUes^ précipitez » pai^ 
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400 Cinquième Traùté, 
ce que la. temcrité eft coûjonrs con-^ 
traire à la raiCon » & qu’en s’accoutu- 
mant à ces fortes de décifions tenic- 
raires dans les matières moins impor- ^ 
tantes , on contraâ:e une manvaîfe ha- 
bitude qui fc' répand enfuitc dans les 
çhofes mêmes où la témérité eft plus 
dangereufe ; au lieu qu’en honorant la 
vérité jufqucs dans les plus petites 
chofes > on fe difpofe à l’honorer dans . 
les plus grandes , & l’on engage DieU' 
ù nous en faire la grâce. -- 

Il eft vrai que l’état de l’homme 
dans cette vic'ne permet pas que l'on 
évite entièrement toutes fortes de te- 
meriréz j mais il oblige neanmoins à 
délirer de les éviter j à y travailler j - 
demar>der fincerement à Dieu la force 
& la lumière neceftaire pour cela 
lui demander pardon des fautes que 
Ton y fait , quand on les connoît > & 
à gémir de celles que l’on ne connoît ■ 
pas. Ce travail , cette priere., cette vi- 
gilance font éviter un grand nombre 
de ces fautes , & obtiennent le pardon 
de celles qu’on n’évite pas. Mais ceux 
qui ne travaillent point , qui ne veil-« 
lent point / qui' ne prient point' pouc, 
çela> u’ont pas droit d’elperer la , 
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ttie indulgence de la mifericorde de Gha?. 

Pieu. ;• - . X, 

Il ne faut donc pas que les diffîciil- 
cezqui fe rencontrent dans la pratique 
de ces veritez , nous 'donnent fujet de 
les défa vouer &C:. de les combattre. 

Mais il en £aut conclure que piiifqu’il 
eH: difficile de parler comme il faut,pn 
Hje doit parler que le moins que l'ou 
peut , & veiller, avec grand foin fur 
ce qu'on, dit quand on eft obligé de 
le faire. Auffi eft-ce pour cela que l’E-( 
criture recommande tant le filence 
aux Chrétiens, & que faint J acques die 
en termes exprès , qu’il faut être 
prompt à entendre , & lent à parler. 

£it Aut'em omnis home velox Ad au* 
diendtm , tordus AMem 4 d_ loquendnm 5 
parce qu’en écoutant on témoigne , & 
que l’on ignore la vérité , & que l’on 
defire de l’apprendre , ce qui eft trésr 
conforme à l’état de l’homme dans 
cette viejau lieu qu’en parlant on fiic- 
profeffion de la fçavoir,ce que peu de 
perfonnes peuvent prétendre fans pré- 
îbmption > & ce qui n’eft jamais fans 
danger. ^ ^ - 

Ainfi la pente & l’inftînél: d‘iin hom- 
Qie de bien eH decendre au iilenceiii*. 
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CàAt, tant qu'il lui «ft^poflîble i parcé que là 
lumière de cette vie confifte principa- 
lement à bien connoît're .la profon* 
deur de Ton ignorance. De forte qu'aa 
lieu que céux^ qui avancent dans les 
fciences humaines en < deviennent or<r 
dinaîremenc plus décKifs , ceux qui 
avancent dans la fcieiice de Dieu ' de* 
viennent au contraire plus retenus'^ 
plus refervez , plus portez à fe taire ^ 
moins attachez à leur fens » & moins 
' ' Mardis à juger des autres 5 parce qu'ils 
découvrent de plus en plus combico 
nos connoiiîànccs font obfcures & in^ 
certaines j combien ôn fe trompe fou* 
vent dans les chores*^que l'on croit le? 
mieux fçaVoir , combien la précipita* 
tion à: juger /ait commettre de fautes ^ 
combien 011 caufe (buvent' de dclbr-* 
dres par des avis ôc des jugemens 
mcraircs. ^ ‘ 

•/'La devife d’un Pâyén cioit qu' 3 ^ 
mefure qu'il vicilliflôit il apprenoic 
toujours plufieurs chofes yynCclcotei^ 
A (tçl rS\Kot ' JiJks-KofjSf,©’ i mais lui 
Chrétien pourroic en quelque forte 
en prendre une toute contrai dircy 
qu'à mefure qu’il vieillit dans l'exerci- 
ce de la vertu , il defapprend toûjours 
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plaGcurs choies ; c"eft-à-dire, qu'il re- Cu^r. 
• cpnnoîc toujours de plus en plus qu'il 
y a une infinité de chofes que. le mon- 
de avance hardiment , de qu'il foûte- 
noit autrefois avec les autres^ comme 
des veritez certaines , qui non feule- 
ment, ne le font pas , mais qui font an 
contraire trés-faulTesjce qui lui donne 
une averfion extrême de cet air prér 
fomptueux & décifif , & de cette mul- 
titude de maximes temeraires que les 
perfonnes peu éclairées ptopofent d’or# 
dinaire fans défiance & fans fcrupule», 

. C'efl peut-être la raifon pour la- 
quelle l'Ecriture reprefentant l'état 
d'ün homme qui a commencé à porter 
le joug du Seigneur dés fa jeuneftê , Si 
qui a-.ainfi augmenté la grâce de l'in- 
nocence par une pratique continuellè 
des vertus, ne lui donne point, d’autre 
exercice que de fe tenir en repos ÔC 
de fe taire. Beatfts homo qulportave^ 
fu jHgum. Vomlni Ab . adoUfeemia (ha, 
Seàcbit folitariui. & tAcebit,, La Ipli- 
tude & le filence ibnt U terme & la 
xécompenfe oà l'accrpiffement de la 
pieté nous conduit , & où l’on arrive 
par l'innocence de toute la vie , parce 
jqu'iln'yaqueiçetétat qui foit coa^^ 
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Chai-, forme aux fentimens que la grâce nouj 
X. infpire , & aux lumières qu'elle nous 
donne. - 

Plus on connoîcDicu > plus fa loi 
paroîc profonde ^ admirable , infinie $ 
. plus on la refpcde , plus on craint de 
• la blefler; plus on regarde avec écon« 
nement Pinfinicé des voyes de Dieu , 
& Pimpuifl’ance où l'homme eft de les 
comprendre , plus on eft perfuade des 
tenebres & de la foiblefle de Pefpric 
humain , plus on hait fa prefomption 
& fa hardiefte. Et .toutes ces difpofi-: 
tions portent à parler le moins que l'on 
peut. C’eftee qui eft admirablement 
exprime par ces paroles d'un Prophè- 
te : Deus efi enim in calo ^ & tu fuper 
terram \ ideirço Jint pauci fmnones tui'it 
C'eft-à-dire , que Dieu eft dans le Ciel- 
où habite une lumière inacceOible 
aux hommes , & que nous fommes fur. 
la terre plongez dans les tenebres-&- 
dans l'ignorance : & que cette double^ 
coiinoiftàncenousobligede parler pen- 
de ce qui regarde Dieu : Jdcirco finit . 
pauci fermones tui. 

^ Plus auffi on aime Jesus-Christ» 

plus on le regarde dans Tes frères j 6Ct 

ftjnfi on ctamt plus de les blefter ^ d^- 
' > • 
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les condamner > ôc de les fcandalifer Chap. ' 
par des jugemcns cemcraires , ou par X. 
de fauflès maximes. 

Ce font les mouvemens naturels de 
la grâce chrétienne. Ceux qui ne ■ les 
Tentent pas doivent les exciter en eux 
en confiderant les veritez qui les pro- 
duifent , & tâcher d’éteindre ou d'a- 
mortir de plus en'plus chaque jour cet- 
te préfomptioninconfideréc , qui por- 
te à condamner témérairement les au- 
tres , ou avancer des maximes au ha- 
zard fur la morale chrétienne que Ton 
n’a jamais examinées , & que le plus 
fouvent même on fe doit croire inca- 
pable d^examiner parce que Ton n’a 
pas allez de connoillànce des princi- 
pes donc elle dépend. Qu’ils fe défaf- 
fenc aujourd’hui d’un de leurs juge- 
mens téméraires & demain d’un au- 
tre ^ & par ce progrès continuel ils ar- 
riveront enfin à’ une difpofitlon dere- ' ■ 
tenue & d’humilité , qui leur fera re- 
garder avec étonnement' cet étaf 
dans lequel ils parloîent de touçes cho- 
fes au hazard , qui leur exoit 
lorfqiTils y étoierit. 

J-, »... ... % 

FIN. 
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